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UNE  VEILLEE 


CORPS-DE-GARDE 

DU  PALAIS-ROYAL. 


Onnhifttcumx 


C'était  au  mois  d'octobre  i85o  ,  à  dix  heures  du 
3tin  :  le  temps  favorisait  la  foule  des  curieux  réu- 
.aus  la  cour  du  Palais-Royal  pour  assister  à  l'ar- 
mée de  la  garde  montante.  Les  sentinelles  de  la 
it  se  préparaient  à  regagner  leurs  foyers;   déjà 

i 


(  2  ) 

une  musique  guerrière  ><t;ùl  lait  entendre  vers  le 
haut  de  la  rue  Saint-Honoré.  Les  tambours  battirent 
aux  champs;  chacun  se  mit  à  son  rang,  sous  les  arme-. 
Sur  les  balcons  du  palais  apparurent  des  spectateurs 
toujours  heureux  de  jouir  de  l'enthousiasme  de  la 
nation;  à  quelques  fenêtres  aussi,  les  rideaux  ,  dis- 
crètemenl  soulevés ,  laissèrent  entrevoir  des  têtes 
non  moins  attentives,  dont  les  sourires  sent  un  prix 
si  doux  pour  le  zèle  de  la  milice  citoyenne. 

Bientôt  les  compagnies  destinées  à  former  la  garde 
du  Palais-Royal  entrent   dans  la  cour.  A   leur  vue 
éclate  une  surprise  mêlée  de  cris  de  joie  ;   on  s'em- 
presse, on  se  questionne,  et  chacun  apprend  pour- 
quoi un  officier  supérieures!  à  leur  tête,  pourquoi 
des  bouquets  de  fête  ornent  leurs  fusils;  des  accla 
mations  s'élèvent  alors  de  toutes  parts  vers  la   d< 
meure  royale,  où  cet  hommage  inattendu  cause  un 
de  ces  instans  de  bonheur  qui  paient  tous  les  sou 
cis  attachés  à  la  couronne.  C'était  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  notre   Louis  -  Philippe .  c'était  un 

jour  de  fête  pour  la  garde  nationale  et  pour  loiile  la 
France!  \u\  cris  répétés  de  rir,  U  roi  !  rire  ht 
famille  royak  !   se  mêlent   les  (liants   nationaux  de 
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la  Marseillaise  et  de  la  Parisienne.  Le  même  en- 
thousiasme anime  un  concours  de  citoyens  toujours 
plus  nombreux. 

Rien  ne  manque  a  celte  lete  de  famille.  Le  roi , 
le  père  des  Français ,  ses  jeunes  fils,  l'espoir  de  la 
patrie,  sont  venus  se  mêler  a  la  foule.  Ils  portent 
comme  nous  l'uniforme  national.  Ils  ne  passent  pas 
une  revue,  ils  se  mêlent  h  nos  rangs  ,  ilsviennent  re- 
cevoir, sans  faste,  sans  orgueil,  le  tribut  de  nos 
bouquets,  de  nos  vœux,  qui  ne  seront  pas  stériles. 
En  échange  ,  leurs  larmes  nous  attestent  leur  émo- 
tion; les  paroles  franches,  sincères  qui  sortent  de 
leur  bouche,  nous  assurent  de  leur  dévouement  a  la 
cause  que  la  France  leur  a  confiée.  Les  acclama- 
tions, les  transports  redoublent;  de  tous  côtés  re- 
tentit le  serment  de  fidélité  à  la  France  ,  à  la  li- 
berté ! 

El  tandis  que  la  cour  du  palais  offre  ainsi ,  h  l'im- 
proviste,  ce  touchant  spectacle,  les  regards  d'un  fils 
ont  guidé  les  yeux  de  la  foule  vers  le  balcon  où  la 
reine  ,  entourée  de  ses  filles  ,  tenant  par  la  main 
deux  princes  encore  sous  sa  tutelle  ,  vient  ajouter 
a  ce  tableau  si  animé  un  attrait  de  plus  ,  et  de  non 
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relies  espérances.  A  côté  de  celte  auguste  mèn 
offrant  à  la  patrie  sa  nombreuse  famille,  on  remar- 
que avec  un  respect  mêlé  d'attendrissement  une 
princesse  éprouvée  par  l'adversité  ,  ei  dont  le  cœur 
appartient  tout  entier  à  la  France  et  aux  malheureux. 
La  foule  jouit  avec  délices  de  leur  joie, et  des  vœux 
unanimes  les  suivent  long-temps  encore  dans  I  en- 
ceinte du  palais  nu  toutes  1rs  vertus  domestiques 
\  iennent  parer  la  majesté  roj  aie. 

Ce  jour-là,  le  corps -de-garde  occupé  parla  mi 
lice  citoyenne  ne  désemplit  pas;  jamais  le  poste  □  a- 
\  ail  si  bien  été  nommé  poste  <l  bonneur.  Ou  ne  cessa 
de  s'entretenir  <1<'  la  fête  du  malin,  de  la  famille 
royale,  H  des  nobles  qualités  de  ceux  que  la  plus 
juste  des  révolutions  a  places  sur  !<•  trône.  Chacun 
peignai!  sous  des  couleurs  variées,  mais  toujours 
\  i  v  « •  -- .  notre  avenir  si  plein  <l  espérance.  L  un  par- 
lait avec  enthousiasme  <lu  roi  <|ui  semble  estimer 
par-dessus  tous  les  titres  celui  uY  citoyen  français; 
ailleurs  on  rappelait  ses  !il-  élevés  sur  les  bancs  de 
nos  collèges  comme  les  (ils  des  simples  citoyens, 
-ans  autres  distinctions  que  celles  qui  résultent  du 
i  ravail. 
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Vers  le  soir,  Louis-Philippe  se  ressouvint  de  ses 
camarades  (c'est  ainsi  qu'il  nous  avait  appelés  lui- 
même).  Un  vaste  bol  de  punch,  apporté  par  ses 
ordres ,  vint  éclairer  le  corps-de-garde  de  sa  flamme 
bleuâtre.  On  s'empressa  à  l'entour;  on  prit  son  rang 
aussi  exactement  qu'à  la  parade,  et  bientôt  on  porto 
de  cœur  la  santé  de  Louis-Philippe. 

Le  sujet  des  conversations  du  jour  était  loin  d'ê- 
tre épuisé.  On  parla  encore  du  roi ,  de  sa  bonne 
foi ,  de  son  courage ,  de  ses  malheurs  ,  de  son  ame 
toute  française,  de  son  esprit  si  éclairé,  si  exempt 
de  préjugés.  «  Je  l'ai  vu  sur  le  champ  de  bataille  , 
disait  un  vieux  soldat,  caporal  de  grenadiers ,  et  je 
garantis  que  l'on  peut  comptersur  lui  :  Lafayette  avait 
raison  :  c'est  là  le  roi  qu'il  nous  faut.  —  C'est  le  roi 
qu'il  nous  eût  fallu  en  1791  ,  reprenait  un  autre  de 
nos  camarades,  car  il  comprenait  la  révolution  ,  il 
eu  admettait  de  bonne  foi  les  principes,  et  il  eut 
épargné  bien  des  tournions  à  nos  pères;  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  alors  ,  il  le  fera  pour  nous  en  iS5o.  —  J'ai 
été  douze  ans  prisonnier  en  Angleterre  ,  ajouta  un 
troisième;  h:  duc  (L'Orléans  y  était  exilé  :  peu  riche, 
il  venait  cependant  au  secours  de  ions  les  Français 
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Puisqu'il  i isl  sur  le  troue,  comptons  sur  lui  pour 
veiller  sa  bien-être  «lu  pauvre,  pour  soulager  le 
malheur.  —  Vous  avez  raison,  camarades,  con- 
tinua un  lieutenant;  vive  notre  roi  !  car  toute  sa  vie 
il  a  su  être  homme;  je  l'ai  connu  dans  l'infortune, 
toujours  supérieur  à  sa  destinée;  et  la  dignité  dans  le 
malheur  a  quelque  chose  (!<•  |>ln-  grand  encore  que 
sur  le  troue. — Si  l'adversité  ne  l'a  point  abattu, 
ajoutait-on  encore  ,  laprospérité  neFa  pas  non  plus 
aveuglé.  Toujours  simple,  la  gloire  qu'il  ambi- 
tionne c'est  celle  qui  vicnl  du  mérite  personnel. 
Il  estime  la  naissance  à  sa  juste  videur, et  sait  tenir 
compte  avant  tout  des  talons  et  du  patriotisme.  Oui  ! 
(",\l  bù  h  là  le  roi  i/uil  nous  fallait  ! 

Plus  que  jamais,  ce  sentiment  était  unanime, 
un  groupe  formé  des  plus  jeunes  spectateurs  prê- 
tai! surtout  à  ces  souvenirs  une  oreille  attentive 
ci  curieuse;  jecrus  devoirme  faireleur  interprète  et 

je  pris  la  parole  :  i  Camarades .  nous  sommes ,  par 
notre  âge,  étrangers  auxévénemens  de  cette  vie  si 
glorieuse  sur  les  champs  de  bataille,  si  pure  au 
sein  des  révolutions .  si  ferme  sous  le  poids  de  I  in- 
fortune.   Non-  eu  avons  tous  cherché  avidement 
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quelques  récits  épars  dans  les  livres ,  mais  ce  que 
nous  venons  d'entendre  nous  inspire  un  intérêt  tout 
nouveau.  Faire  connaître  h  des  Français  leur  roi  tel 
qu'il  fut  dans  toute  sa  carrière ,  c'est  je  crois  le 
meilleur  moyen  de  rallier  tous  les  cœurs  autour  de 
son  trône;  ce  serait  donc  une  bonne  action  de  votre 
part  que  de  nous  raconter  tour  à  tour  ce  que  vous 
avez  vu  de  cette  vie  si  éprouvée ,  si  pleine.  Sauf 
meilleur  avis,  il  me  semble  que  ce  moyen  d'occu- 
per notre  veillée  est  préférable  à  tout  autre. 

—  Alors  je  réclame  le  premier  la  parole,  dit  un 
sergent  à  cheveux  blancs  qui  n'avait  point  encore 
pris  part  à  cette  conversation ,  car  le  Palais-Royal 
est  mon  berceau,  et  en  qualité  d'ancien  serviteur 
de  Louis-Philippe ,  j'ai  assisté  à  son  éducation.  Il 
me  semble  que  personne  n'en  a  encore  rien  dit.  — 
C'est  juste!  c'est  juste!  répétâmes-nous  ensemble  , 
nous  vous  écoutons.  » 

Tous  les  verres  furent  simultanément  remplis  et 
ridés ,  après  quoi  le  vieux  sergent  commença  en  ces 
termes. 


PREMIER    TOAST. 


NAISSANCE.  EDUCATION. 


«  Louis-Philippe  d'Orléans  naquit  au  Palais-Royal 
en  1776,  le  6  octobre.  Son  grand-père  vivait  encore; 
son  père  était  alors  duc  de  Chartres ,  et  lui-même 
reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc  de  Valois.  Sa 
première  éducation  fut  confiée  à  M.  le  chevalier  de 
Bonnard,  homme  d'un  esprit  aimable  et  d'un  carac- 
tère facile.  La  cour  n'offrait  guère  alors  de  ces  hommes 
que  leurs  vertus  austères  devraient  appeler  à  diriger 
l'éducation  des  princes.  Le  père  du  duc  de  Valois 
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se  garda  bien  d'aller  chercher  parmi  ses  flatteurs, 
ou  de  demander  aux  compagnons  de  ses  plaisirs  un 
gouverneur  pour  ses  enfans  (1).  Son  esprit  supérieur 
appréciait  toute  l'importance  du  choix  qu'il  allait 
taire.  Il  s'en  était  long-temps  occupé  en  vain,  lorsque 
Mmc  la  comtesse  de  Genlis  se  proposa  en  plaisan- 
tant comme  gouverneur  des  jeunes  princes,  el  fui 
sérieusemenl  chargée  <le  ces  hautes  fonctions. 

Le  duc  d'Orléans  a\  ili  su  reconnaître  en  elle 
un  esprit  juste ,  une  instruction  solide  et  variée, 
un  talent  de  persuasion  et  un  caractère  qui  la  ren- 
daient très  -  capable  de  répondre  à  sa  confiance. 
Il  n'hésita  donc  point  dans  sa  résolution.  On  en 
plaisanta  d'abord,  on  en  rit  surtout  à  la  cour:  toul 

foi  inutile ,  le  prince,  s'en  rapporta  ii  lui- même  et  s'en 
remit  à  l'avenir  pour  justifier  -on  choix.  Il  lit  bien . 
et  sa  meilleure  réponse,  coakme  le  plus  bel  ('loge 
de  madame  <1<  Genlis ,  osl  auftourd  hui  sur  le  trôm  . 
La  gouvernante  s'appliqua  turtoul  à  donner  aux 


(i)  Il  en  avait  déjà  quatre  en  I77'1     M.    le  duc  de  Montpensier 
rrèri   puîné  du  rèi  actuel ,  est  m  ■  >■  177  '. .  Mademoiselle  d'Orléans 
.m  1777,  etM.  ted«t  de  Beaujolais  en  1779.        Vàl.  de  FÉdit.) 
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jeunes  princes  une  éducation  forte  ,  afin  d'en  faire 
des  hommes  plutôt  que  des  grands  seigneurs  voués  à 
l'oisiveté  et  à  la  mollesse.  Elle  adopta  pour  ses  élèves 
une  gymnastique  qui  devait  développer  leur  agilité, 
leur  force,  et  leur  donner  une  santé  a  l'épreuve. 
Elle  ne  prévoyait  pas  sans  doute  alors  combien  ils 
devraient  s'en  féliciter  aux  jours  de  l'infortune , 
mais  elle  savait  quelle  influence  ont  ces  exercices 
du  corps  sur  l'éducation  morale. 

Ainsi  j'ai  vu  les  jeunes  princes  descendre  en  hiver 
dans  des  caves  profondes  et  humides,  porter  des  far 
deaux,  braver  le  froid,  passer  en  décembre  des 
heures  dans  les  mansardes  à  questionner,  à  con- 
soler ceux  qui  les  habitaient  sans  feu  toute  l'année; 
ils  apprenaient  ainsi  à  connaître  comme  à  soulager 
la  misère. 

A  Saint-Leu,  leur  résidence  ordinaire  ,  ils  étaient 
accoutumés  à  se  servir  eux-mêmes ,  fallût-il  pour 
cela  s'exposera  la  pluie  ou  marcher  dans  la  neige. 
Dans  leurs  promenades ,  comme  aux  lieux  pré- 
parés à  cet  effet,  les  jeunes  princes  se  faisaient 
un  jeu  de  lutter  ensemble  à  la  course  ,  de  sauter 
des  fossés ,  de  grimper  sur  des  arbres  où  ils  se  te- 


(     1=     ) 

oai<  ni  quelque  temps  suspendus  en  équilibre.  Pour 
I  équilation  ,  c'étail  le  duc  d  Orléans  lui-même  qui 
présidait  à  cet  exercice.  Ce  prince  <i;iit  un  des  meil 
leur-  écuyers  de  France  .  el  sous  ce  rapport  ses 
enfans  n'ont  jamais  ru  d'autre  maître.  La  natation 
leur  était  aussi  principalement  recommandée  pai 
madame  de  Genlis.  I  n  des  jeunes  princes,  le  comte 
de  Beaujolais,  sut  un  jour  exploiter  adroitement  I  im- 
portance que  la  gouvernante  attachait  à  cetexer*  ice, 
pour  éviter  !<■>  reproches  que  son  espièglerie  aurait 
|ni  lui  attirer.  C'était  à  .Imi.  M.  le  comte  de  Beau 
jolais,  voulant  interrompre  la  monotonie  des  re 
pas  auxquels  présidait  la  gouvernante,  et  qui  étaient 
d'une  sobriété  presque  pythagoricienne,  dit  un  sou 
à  deux  de  si  s  amis  :  «  Il  Paul  faire  cette  nuit  un  bon 
souper;  nous  Peindrons  d'aller  nous  coucher,  el 
Im  Bque  tout  le  monde  reposera  nous  nous  réunirons 
dans  ma  chambre;  là  je  vous  promets  un  magnifique 
festin;  mes  frères  sont  mes  complices.  Le  ool  d'or- 
dre est  donné,  le  cuisinier  est  gagné —  Les  princes 
retirés  dans  leur  appartement  éteignenl  leurs  lumiè- 
res el  attendent  avec  impatience  que  l<-  château  -"il 
endormi.  Le  comte  de  Beaujolais  veillait  avec  I  anxié- 
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té  d'un  chef  de  conjurés.  Bientôt  ses  augustes 
complices  et  les  deux  convives  se  glissent  à  pas 
de  loup  dans  la  chambre  de  leur  hôte ,  et  là ,  sans 
bruit ,  dressent  la  table  et  mettent  le  couvert. 
Mais  le  cuisinier  n'arrivait  pas;  partagé  entre  son 
devoir  et  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son  jeune 
maître,  il  avait  hésité  à  réveiller  la  broche  à  une 
heure  où  elle  devait  dormir.  Enfin  il  arriva  pâle 
comme  la  peur,  osant  à  peine  hasarder  sur  la  porte 
le  signal  convenu  ,  et  allongeant  d'une  main  trem- 
blante les  mets  qu'il  avait  mystérieusement  prépa- 
rés. Cette  apparition  excita  un  rire  général. 

Le  souper  fut  charmant  et  dura  jusqu'au  point  du 
jour.  Au  moment  où  l'on  allait  se  séparer  et  où  nous 
mettions  toute  notre  attention  à  ne  laisser  dans 
la  salle  du  banquet  aucun  indice  dénonciateur,  le 
jeune  amphytrion  exprima  la  crainte  qu'une  nuit 
ainsi  passée  ne  laissât  sur  leur  figure  des  traces  d'a- 
battement capables  de  les  trahir.  Un  expédient  fut 
aussitôt  proposé  et  accepté  pour  parer  à  ce  danger. 
On  résolut  d'aller  faire  une  promenade  dans  les 
champs,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  de  se  baigner 
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à  lainière.  Madame  te  Genlis  aimait  fort  qui  - 
élèves  fissent  de  ces  promenades  du  matin  .  et 
qu'ils  se  baignassent  fréquemment  pour  devenir  de 
beU6  nageurs j  ;ui>«i.  lorsque  le  lendemain  les  trois 
jeunes  princes  allèrent  lYmhrasser,  les  cheveux 
encore  humides j  le  teint  frais  et  animé,  ils  furent 
romplhiM -ni' '■»  pour  leur  diligence  et  leur  activ i t «'• 
-i  matinale. 

Leur  gouvernante  voulait  encore  qu'ils  eussent 
uneidée  de  toutes  les  connaissances  utiles.  Pour  cela 
elle  les  conduisait  souvent  dans  les  ateliers,  dans  tes 
manufactures.  Là  ils  s'instruisaient  par  eux-mêmes 
heaueouj)  mieux  qu'il*  n  auraient  pu  le  faire  dans 
les  livres.  Us  y  apprenaient  de  plus  ;i  juger  les  tra- 
vaux, !"  prix  qu'ils  devaient  attacher,  quoique 
prince- .  aux  Bueura  de  !a  classe  laborieuse. 

I  n  jour,  chez  un  ori«'\  re  où  nous  assiptiouo  a  une 
Imite  d'argent ,  M.  le  duc  de  Chartres  reçut  à  la 
jambe  nue  éolaboussure  qui  1"  brûla  j  maïs,  soit 
que  'attention  qu'il  prêtait  l'eanpêohâl  de  ressentir 
toute  I.»  douleur,  soit  qu'il  ne  roui  (M  pas  interrom- 
pra pour  lui  muI  le  travail  de  plusieurs  personnes, 
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il  ne  laissa  pas  échapper  une  plainte  ;  je  ne  m'aper- 
çus qu'il  était  blessé  qu'au  sang  qui  coulait  abon- 
damment de  sa  jambe. 

Outre  le  danger  de  tels  accidens ,  le  bruit  des 
marteaux  et  des  enclumes  ,  la  chaleur  des  four- 
neaux, l'odeur  acre  des  matériaux  en  fonte ,  le  froid 
nécessaire  à  certains  travaux  ,  auraient  pu  dégoûter 
les  jeunes  princes  de  semblables  études  ;  mais  ils 
les  bravaient  volontiers  pour  s'instruire  et  acquérir 
des  connaissances  dont  ils  avaient  compris  tout  l'a- 
vantage. Ils  questionnaient  les  ouvriers  avec  un  vé- 
ritable intérêt;  ils  se  faisaieut  expliquer  tout  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  et  ils  écoutaient  non-seulement 
sans  témoigner  la  moindre  répugnance ,  mais  avec 
un  plaisir  qui  attestait  et  leur  intelligence  et  le  fruit 
qu'ils  retiraient  de  cet  utile  examen. 

Cette  éducation  pratique  s'étendait,  à  mesure  que 
les  princes  croissaient  en  âge ,  a  des  objets  d'une 
plus  haute  importance.  Le  duc  de  Chartres  alla 
bientôt  étudier  tous  les  matins  la  chirurgie  à  l'IIô- 
tcl-Dieu  ,  et  il  était  aux  partsemens  l'un  des  élèves 
les  plus  assidus.  11  examinait  avec  courage  la  nature 
des  plaies  et  des  maladies,  et  cherchait  à   en  con- 
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naître  lo  remède.  11  lut  bientôt  en  étal  de  saigoei 
lui-même,  ce  qu'il  faisait   presque  tous   les  jours 
tandis  que  sa  sœur  apprenait  près  de  lui  à  panser  les 
blessés  (1). 

Outre  la  santé  el  la  force,  les  jeunes  fils  du  duo 
d  Orléans  -lurent  à  celle  éducationsi  complète  une 
présence  d'esprit  qui  ne  se  démentait  jamais ,   uni 
fermeté  au-dessus  d>-  leur  âge.   Us  tirent  dans  k 
sciences,  dans  les  lettres-,  dans  l'étude  des  lang 
de  rapides  progrès.  Il  est  mû  que  I.  ur  gouvernai 
savait  les  leur  enseigner  d'une  manière  agréable,  I 
la  pratique  plutôt  que  par  des  démonstrations  « 
vent  arides.  Ainsi  au  dîner  l'on  ne  parlait   qul>-     Ce"ff 
glais  .  an  souper  toul  se  disait   en  italien.  Lési- 
nes princes  aimaient  beaucoup  la  botanique  *   * 
dame  de  Genlis  leur  donna  un  jardinier  allek  ' 

T1'  '"•  »vai(  pai  d'autre  langue  que  la  sienJ  j 


Bientôt  des  voyages  dans  l'intérieur  de  la  ti 
vinrent  perfectionner  cette  instruction.  Sous 


(<)  NoUi  veTTOM   plut  lar<l  i|in    le  I 

>  ellent  éli  \.  ■  n  mid&  ine,  el  de  •{"■  U< 
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duite  de  leur  gouvernante,  les  jeunes  princes  al- 
lèrent à  Spa  et  parcoururent  la  Normandie. 

C'est  dans  une  de  ces  courses  qu'ils  visitèrent 
l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  :  ils  apprirent  à  con- 
naître une  de  ces  prisons  d'état  où  des  lettres  de  ca- 
chet confinaient  sans  jugement  des  hommes  qui  ne 
devaient  pas  recouvrer  leur  liberté.  Louis  XIV  y 
avait  fait  construire  une  cage;  qu'on  appelait  la  cage 
de  fer,  quoiqu'elle  fût  formée  d'énormes  poutres 
de  bois  qui  n'avaient  que  la  couleur  de  ce  métal. 
On  y  arrivait  par  des  souterrains  fangeux  ,  car 
cette  cage  avait  été  placée  à  dessein  dans  une  espèce 
de  cloaque  entouré  d'eaux  fétides.  Elle  était  con- 
struite de  manière  encore  a  ce  qu'un  homme  ne 
pût  s'y  tenir  debout.  Ainsi  courbés  et  soumis  a  une 
continuelle  torture,  lesmalheureux  qu'on  y  mettait 

de  temps  en  temps  y  respiraient  la  mort  dans  une 
*e 

atmosphère  méphylique.  C'est  là  que  Louis  XIV, 
iiv-  i     .      i 

lonl  l'orgueil  protégea  les  lettres  et  construisit   la 
âge  de  fer ,    fit  enfermer  et  laissa  périr   un  jour- 
'x-  laliste  hollandais,   qui   avait   osé  écrire  contre  le 
grand  roi. 

Lorsque  le  duc  de  Chartres  eut  entendu  raconter 
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.'•  auquel  ,i\;iit  servi  cette  infâme  prÏ6op,  il  de- 
manda avec  instance  qo'elle fût détrnite à  sec  veux; 
mi  le  lui  promit.  Non  content  de  ce  succès,  il  voulu! 
encore  eu  faire  partager  la  joie  à  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient. Gardiens,  captifs,  domestiques  de  la  mai- 
son des  princes,  tous,  nous  pénétrâmes  avidement 
dans  ces  souterrains  .  tombeaux  destinés  à  des  êtres 
\iviins.  M.  le  duc  de  Chartres  nous  précédait  ;  arrivé 
i  I  i  âge  fatale,  il  v  porta  le  premier  coup  de  hache, 
ri  de  m  bon  cœur  qu'il  eut  «  - 1 1  peu  de  temps  abattu 
l'une  des  poutres  dont  elle  étaii  formée.  Ce  lurent 
alors  des  transports  de  joie,  chacun  voulut  mettre 
1 1  main  à  I  ouvrage ,  l'horrible  monument  <le  haine 
et  d'orgueil  eut  bientôt  disparu,  et  un  feu  de  ré- 
.  allumé  dans  ces  ténébreuses  cavernes . 
en  dévora  jusqu'aux  derniers  vestiges  (1). 

I  ii  <l<>  témoins  de  cette  scène  ne  partageait  pas 
!  gaîté  d  »  assis  tans:  c'était  le  geôlier  de  l'Abbaye. 
Le  pliure  s'en  aperçu! ,  et  pour  le  dédommager  de 


I    Dans  ses  récit inson  ;crs,  la  flatterie  a  plus  tard  attribut  » 

irail  m  cornu  d'Artois,  qui  en  effet  avait  passé,  quelqui  temps  au> 
iit  ..h  mont  Saint  Michel    ■  i  j  avait  visiti  la  ■  ■  -•  •' 
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la  contribution  qu'il  levait,  à  l'aide  de  cette  cage, 
sur  la  curiosité  des  voyageurs,  il  lui  donna  dix  louis, 
en  l'assurant  qu'il  gagnerait  plus  à  montrer  aux 
étrangers  la  place  où  avait  été  la  cage,  qu'à  leur 
faire  voir  un  instrument  de  tortures 

Quelques  traits  encore  de  leur  éducation  vous 
prouveront  que  le  cœur  des  jeunes  princes  était  for- 
mé à  toutes  les  vertus ,  en  même  temps  que  l'on 
prenait  soin  de  diriger  leur  raison  et  d'éclairer  leur 
esprit. 

M.  le  duc  d'Orléans  n'était  pas  alors  en  faveur 
h  la  cour  de  Louis  XVI.  Il  avait  le  tort  de  compren- 
dre et  les  besoins  et  le  mécontentement  du  peuple; 
il  voyait  se  préparer  une  grande  et  terrible  révolu- 
tion; il  voulait  que  le  roi  la  prévînt  en  cédant  a  de 
sages  remontrances,  en  prouvant  qu'il  savait  ap- 
précier le  progrès  des  lumières  et  de  l'instruction 
chaque  jour  plus  répandues.  Le  roi,  peut-être,  eut 
cédé  à  ces  sages  conseils,  mais  il  était  entouré  de 
gens  qui  tenaient  h  leurs  privilèges  de  féodalité;  et 
comme  M.  le  duc  d'Orléans  s'en  était  ouvertement 
déclaré  l'ennemi,  les  nobles  obtinrent  à  plusieurs 
reprises  qu'il  lut  exilé  de  la  cour. 
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Les  effets  de  ce  ressentimenl  s'étendaient  i  _ 
•  ii> ni  i  sa  famille,  aussi  M.  le  fine  de  Chartres  n'ob- 
linl-il  le  cordon  bleu  qu  un  an  plus  tard  qu'il  n'était 
d'usage  de  I  accorder  aux  princes  <lu  sang.  C'était, 
pour  ce  temps-là,  nue  disgrâce  à  laquelle  tout  an- 
ire  eûl  attaché  un  grand  prix.  Le  jeune  prince  s'en 
\'  ugea  ,  comme  il  l'a  t'ait  toute  sa  \  ie .  par  le  calm< 
et  I  oubli  de  l'injustice. 

Lorsqu'enfin  il  parui  aux  Tuileries ,  sous  l'habit 
d<  i  hevalier  du  St-Esprii .    toute  la  cour  lut  frapp<  < 
de  -a  bonm   mine  .  de  ses  manières  nobles  et  ai- 
-.  Il   lut  accablé  de  complknens  el   d'él   - 
i  Sa  Ggure  avait  quelque   chose  de  noble  et  à  la 
fois  annonçait  nue  douceur  .    nue  affabilité  par- 
faites; à  toutes  les  questions  qui  lui  étaient  adres 
sées,  il  répondait  sans  embai  ras;  le  son  <l<  sa  vont 
-  plaisait  ;   les  choses  qu  il  disait  charmaient  .  et 
i  plus  d'un  des  spectateurs  de  cette  cérémonii 
cria  que  ce  o  i  I  lit  pas  un  enfant .  mais  un  ange  . 
d'autres ,  moins  enthousiastes  .  ne  purent  s  empé 
■  cher  de  convenir  que  madame  de  Genlis  avait  fait 
de  son  élève  un  jeune  prince  accompli.  • 
1     duc  de  Chartres  sut  trouver  dans  cette  uou 
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vcllc  distinction  des  jouissances  plus  réelles  que 
celles  de  la  vanité.  Un  cordon  bleu  rapportait  alors 
mille  écus ,  et  les  malheureux  n'auraient  pas  eu 
lieu  de  s'en  plaindre  si  tous  les  chevaliers  du  Saint- 
Esprit  avaient  employé  leur  traitement  comme  M.  le 
duc  de  Chartres.  Son  père,  qui  savait  que  toutes  les 
vertus  se  fortifient  par  la  pratique ,  ordonna  qu'on 
mît  la  somme  toute  entière  à  sa  libre  disposition. 
Le  jeune  prince ,  voulant  procurer  a  sa  sœur  et  à  ses 
frères  le  plaisir  de  participer  à  une  bonne  œuvre, 
courut  aussitôt  porter  cinquante  louis  à  M.  le  duc 
de  Monlpensicr,  quinze  a  M.  le  comte  de  Beaujo- 
lais ,  quinze  autres  à  sa  sœur ,  et  il  partagea  le  reste 
"litre  les  gens  de  sa  maison  et  les  pauvres.  Ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  ,  sa  mère  ,  faisait  beau- 
coup de  bien.  C'étaient  là  les  exemples  que  de  son 
coté  elle  donnait  h  ses  fils  ,  et  cette  tradition  s'est 
conservée  dans  la  famille.  » 

Ici  K;  conteur  s'arrêta  ,  profitant  du  murmure  ap- 
probateur qui  couvrit  ses  paroles  pour  reprendre 
haleine. 

•le  \  iens  de  vous  raconter  comment  M.  le  duc  de 
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Charités  avait  passe  et  employé  son  enfance.  Nous 
allons  le  voir  sur  un  plu»  vaste  théâtre. 

Il  avait  seize  ans  à  peine  lorsque  la  révélation 
éclata.  Son  bon  sens,  son  instruction  exempte  de 
préjugés.,  les  conversations  de  son  père  lui  eu  avaient 
lait  comprendre  les  principes  et  la  nécessité,  il  \it 
donc  avec  plaisir  l'aurore   de  notre  régénération. 
Le  peuple  avait  le  secret  des  senttmens  du  prince  . 
il  le  savait  i  nnemi  des  privilèges .  partisan  de  I  i  ga 
lité,  aussi  un  jour  que  M.  le  duc  de  Chartrt 
son  frère,  le  duc  de  Montpensier,  traversaient  à 
cheval  un  village  des  environs  de  Paria ,  les  paysans 
s'attroupèrent  à  la  Mie  d'un   cordon  bleu,  et  les 
poursuivirent  avec  des  menaces.    ■  \  ons  avei  I"  tu 
fuir,  criaient-ils,  bous  voua  altrapperona  bien. 
Puisqu'on  aoua  accuse  de  fuir,  dit  le  prince 
ii'ir,  n'allons  pas  plus  loin.  »  Us  s'arrêtèrent,  et 
dèa  que  lea  pa)  sans  l'eurent  reconnu  ,  ils  se  mirent  à 
crier:/'/''  U  duedi  Chartres! 9  ùx  U  dm  d'Orléans! 

La  révolution  de  8g  fut  le  réveil  sublime  d'un 
peuple  réclamant  à  la  fois  et  son  indépendance  et 
ses  droits,    l'on-  lea  hommes  d'une   raison    Bupé- 
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vieure,  d'un  esprit  éclairé,  saluèrent  avec  joie  ces 
premiers  pas  d'une  amélioration  sociale ,  préparée 
parles  leçons  d'une  philosophie  aussi  pure  que  cou- 
rageuse.  M.  le  duc  de  Chartres  applaudit  comme 
eux  aux  victoires  de  la  raison  ,  et  s'associa  de  tous 
ses  vœux  h  cette  cause  de  l'humanité,  si  sainte  mal- 
gré les  excès  qui  l'ont  souillée. 

Dans  ces  premiers  jours,  la  révolution  de  89  n'eut 
rien  à  envier  a  celle  de  i85o;  elle  avait  plus  d'ob- 
stacles à  détruire,  plus  de  résistances  à  vaincre;  elle 
agissait  sur  un  peuple  moins  éclairé  ,plus  facilement 
enivré  de  cette  liberté  nouvelle.  Long-temps  elle 
marcha  à  son  but  d'un  pas  lérme,  sans  reproche 
comme  sans  crainte;  peut-être  ne  fût-elle  jamais 
sortie  des  voies  d'une  sage  liberté,  si  ses  intérêts 
eussent  été  remis  aux  maius  d'un  Louis-Philippe. 

N'oublions  pas  toutefois  que  pour  nous  il  n'est 
encore  que  duc  de  Chartres  ,  heureux  a  seize  ans  de 
voir  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  nouvelle.  Les 
fruits  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  se  dévelop- 
paient ainsi  avec  ce  grand  mouvement  national  au- 
quel nous  devons  le  renversement  de  l'ancien  régime 
et  l'ordre  de  choses  sous  lequel  nous  vivons. 
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\nii  sincère  de  la  Liberté,  jaloux  de  jouir  de  cha 
nui  de  ses  triomphes ,  il .- 1  »  -  i  s  t  ;  :  i  t  à  presque  toutes  les 
séances  de  L'Assemblée  constituante.  Là,  si  je  ne 
craignais  d'épuiser  votre  attention  .  je  tous  le  mon- 
trerais enflammé  d'une  noble  émulation,   <i  ap- 
plaudissant ;ui\  jeunes  seigneurs  qui  brûlaient  sur 
l'autel  de  la  patrie  les  titres  d'une  noblesse  usée; 
al  paraître  en  toute  circonstance  sa  sympathie 
pour  Icn  cœurs  généreux  <[ui  cherchaient  à  fonder 
un  trône  constitutionnel  sur  l'alliance   sincère  du 
roi  avec  la  nation.    Le   jeune  prince  assistait  .1  la 
séance  <»ù  l'assemblée  raj  a  de  nos  lois  féodales  l'ab- 
surde prérogative  du  droit  d'aînesse.  Il  revînt  au 
Palais- Royal ,  ei   voulut  lui-même  annoncer  à  ses 
cette  bonne  nouvelle.  Le  premier  qu'il  ren- 
contra fut  le  «lue   île    Montpensier;    il    I  embrassa 
en  pleurant ,  lui  raconta  ce  <pi  il  ven  iii  de  voir.  ^.Te 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  dit-il,  combiencela  me 
fait  plaisir  :   mon  frère  sait   bien  que  lors  même 
que  la  loi  eût  toujours  existé,  il  n'y  aurait  pas  eu 
•  pour  cela  de  différence  entre  nous  :  c  était   une 
injustice,  et  moi  le  premier   je   ne  l  aurais  pas 
soufferte. 


(25) 
A  cette  époque  se  formait  aussi  la  société  des  Ja- 
cobins. Cette  assemblée,  flétrie  plus  tard  par  l'his- 
toire sanglante  de  la  terreur,  se  fondait  sous  les  plus 
généreux  auspices.  Il  s'agissait ,  pour  des  hommes 
appelés  à  vivre  sous  des  lois  nouvelles,  d'étudier 
leurs  droits,  d'enseigner  au  peuple  à  ne  jamais  les 
séparer  de  ses  devoirs.  Enfin,  de  jeunes  admira- 
teurs du  talent  des  Mirabeau,  des  Barnave,  des 
Duport,  des  Alexandre  Lameth,  se  préparaient  à 
marcher  un  jour  sur  leurs  traces.  Tel  était,  en  89  , 
le  but  de  cette  société ,  et  c'est  un  éloge  pour  le 
duc  de  Chartres  que  d'en  avoir  alors  fait  partie. 
Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  raison  précoce,  son  pa- 
triotisme sans  bornes,  sa  renonciation  franche  et 
entière  aux  préjugés  que  sa  naissance  devait  lui 
rendre  plus  chers.  Modeste  autant  qu'instruit ,  il  y 
parla  rarement ,  et  s'il  prit  sur  lui  d'y  provoquer  une 
motion ,  ce  fut  pour  faire  un  appel  h  l'humanité  de  ses 
collègues  en  faveur  des  pensionnaires  qu'avait  aban- 
donnés la  Société  philantropique,  dont  le  prince 
avait  aussi  fait  partie.  Comme  tous  les  généreux  par- 
tisans de  la  liberté,  il  s'associa  de  cœur  aux  prin- 
cipes de  celte  société ,   tant  qu'elle  se,  consacra  à 
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fonder  I  indépendance  nationale  .  el  il  la  répudia  du 
moment  qu'elle  commanda  le  meurtre  et  dressa  des 
échafauds. 

Non  moins  ami  de  la  gloire  de  son  paya  .  je 
pourrais  encore  vous  le  montrer  se  rendant  avec 
joie  àson  poste  aussitôt  < j m ■  I  Assemblée  en  eut  fait 
un  devoir  aux  colonels -propriétaires,  et  bientôt 
consacrant  de  nouveau  sur  h's  champs  <lo  bataille... 

Arrêtez, camarade,  interrompit  à  cel  endroit  un 
grenadier,  vieux  soldat  de  nos  quatorze  armées  r< 
publicaines,  ceci  me  regarde  .  car  j'étais  dragon  dans 
le  régiment  du  duc  de  Chartres. 

—  Eh  bien  !  à  vous  ,  répondit  le  sergent.  l'.rprn 
dant  le  prince  que  j'avais  servi  pendant  sa  prospérité, 
je  l'ai  retrouvé  au  jour  <1<-  son  infortune;  je  récla- 
merai donc  de  nouveau  la  parole  quand  arrivera 
pour  votre  colonel  l'heure  d'un  exil  partagé  par  tant 
<|r  patriotes.  » 

Ce  ne  fut  qu'une  voix  pour  remercier  le  vieux 
serviteur,  el  s«»u  nom  fut  associé  a  celui  du  roi-ci 
toven  d&ni  !<■  toasl  qui  précéda  le  récit  da  grena 
dier. 


DEUXIEME  TOAST. 


PREMIÈRES    ARMES. 

A  peine  l'Assemblée  Constituante  avait-elle  dé- 
cidé que  les  colonels-propriétaires  (1)  devaient  tous 
se  mettre  à  la  tête  de  leurs  régimcns  ou  perdre  leur 

(i)  Presque  tous  lesrégimens  de  f  armée  appartenaient  autrefois 
a  des  colonels  qui  les  avaient  reçus  de  la  munificence  royale  ,  par 
héritage  ou  par  achat.  Ces  officiers,  qui  n'avaient  jamais  été  soldats 
et  n'étaient  pas  toujours  militaires,  avaient  émigré  en  ;;raii(l  nombre 
lorsque  l'Assemblée  Constituante  réforma  un  si  étrange  abna 
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commandemenl  ,  que  !<■  «lue  de  Chartres .  qui  depuis 
i-S.")  était  colonel  du  i^c  dragons,  accepta  avec 
joie  cette  nouvelle  occasion  de  prouver  sou  attache- 
ment à  In  France. 

\  endôme  fut  la  première  garnison  du  prince  :  sous 
ses  ordres ,  le  régiment ,  négligé  jusqu'alors,  prit 
bientôt  ,  par  ses  soins  el  sou  activité  ,  une  nouvelle 
attitude  :  cV^t  que  le  duc  de  Charl  pes  n'entendait  pas 
ie  service  comme  ces  colonels  à  talons  rouges  donl 
le  mérite  ne  sai  ait  briller  nue  dans  le  boudoir  d'une 
femme ,  ou  tout  au  plus  à  la  parade.  Jusque-là  nous 
n'avions  jamais  vu  nos  officiers  nous  montrer  l'exem- 
ple. A  peine  arrivé  ,  le  prince  veut  assistera  ton-  les 
exercices;  il  sait  combien  la  présence  do  chel  ex- 
cite l'émulation,  stimule  la  négligence.  Loin  d'i- 
miter ces  nobles  qui,  naguère,  dédaignaient  de 
se  mêler  aux  soldats,  de  causer  avec  eux  ,  le  duc 
de  Chartres  était  souvent  au  milieu  de  nous  :  les 
réprimandes  que  Ion  recevait  directement  de  sa 
bouche  avaient  plus  de  force  .  les  éloges  plusde  prix. 
Kn  toute  occasion  il  se  montrait  l'ami  du  soldat . 
écoutait  toutes  les  réclamations  avec  bonté,  el  la 
noble  familiarité  avec  laquelle  il  répondait  aux  de- 
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mandes  qui  lui  étaient  adressées  acheva  de  lui 
gagner  en  peu  de  jours  tous  les  cœurs.  Grâce  à  l'a- 
mour de  son  régiment,  qu'il  sut  si  Lien  conquérir, 
il  put  sans  efforts  rétablir  et  faire  observer  la  plus 
exacte  discipline;  on  lui  obéit  avec  plaisir,  parce 
qu'il  commandait  toujours  avec  douceur. 

Cette  heureuse  influence  s'étendait  à  toute  la  gar- 
nison; car  s'il  était  le  moins  âgé  ,  notre  colonel ,  par 
la  date  de  son  brevet ,  se  trouvait  le  plus  ancien  des 
officiers  supérieurs  en  garnison  à  Vendôme.  En 
même  temps  qu'il  se  faisait  pardonner  son  âge  par 
le  soldat ,  les  vieux  officiers  trouvaient  en  lui  une 
intelligence  ,  une  exactitude  qui  laissaient  quel- 
quefois   en   arrière  le.ir  vieille  expérience. 

Presque  toujours,  et  quelque  temps  qu'il  fit ,  il 
était  le  malin  aux  écuries  avant  même  le  lieutenant 
que  son  devoir  y  appelait;  il  en  était  de  même  pour 
tous  les  autres  exercices.  Le  lieutenant  -  colonel 
crut  devoir  l'avertir  un  jour  que  cela  pourrait  lui 
nuire  dans  l'esprit  des  dragons,  qui,  le  voyant 
trop  souvent,  perdraient  ainsi  par  l'habitude  une 
partie  du  respect  qu'ils  devaient  avoir  pour  leur 
colonel.   <  Je  De  pense  pas,  répondit  le  prince,  que 
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[e  puisse  rien  perdre  dans  l'esprit  de  mes  soldats 
et  avoir  moins  de  droits  à  leur  considération  p 
que  je  leur  donne  L'exemple  de  l'exactitude  et  que 
je  me  soumets  le  premier  a  la  discipline.  »Etil  avait 
raison.  Notre  attachement  pour  lui  donnait  uu  élo- 
quent démenti  aux  absurdes  maximes  dont  on  s'é 
tait  servi  pour  consacrer  les  abus  introduits  dans 
les  armée*  françaises. 

Leduc  de  Chartres  n'était  pas  moins  aimé  des  ha 
bitans  de  la  ville  que  des  soldats  de  son  régiment. 
Les  habilans  voyaient,  comme  nous,  avec  plaisir 
un  prince  du  sang  pratiquer  parmi  eux  le  ^rand 
principe  de  l'égalité,  s'associer  aux  lra\  aux  de  leur 
société  constitutionnelle.  Cette  sage  conduite,  le 
patriotisme  du  colonel  ,  l'affabilité  qu'il  mettait 
dans  toute-  ses  relations  ,  lui  avaient  acquis  flan- 
la  ville  plus  d'influence  que  ->i  naissance  ne  lui  en 
«•ùi  donnéquelques  années  auparavant. 

Ainsi .  nu  jour  de  Saint-Sacremenl  ,  la  foule  .  as- 
semblée devant  une  auberge  de  la  ville,  demandait 
qu'on  lui  livrai  pour  les  mettre  à  mort  deux  prê- 
tres réfractaires,  que  l'on  accusait  d'avoir  insulté  à  la 
ssion  du  matin  le  vicaire  assermenté  qui  por- 
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tait  le  Saint-Sacrement.  Le  maire  ,  les  magistrats  , 
faisaient  d'impuissans  efforts  pour  calmer  cette  mul- 
titude irritée.  Le  duc  do  Chartres  se  rendit  sur 
les  lieux,  fit  entendre  un  langage  d'humanité  et  de 
raison.  Le  peuple  l'écouta ,  et  promit  que  ,  puisqu'ils 
étaient  sous  la  protection  de  M.  le  duc  de  Chartres, 
il  ne  serait  rien  fait  auv  deux  prêtres.  Le  prince 
donna  lui-même  le  bras  au  plus  âgé  pour  les  con- 
duire h  la  maison  de  ville.  A  peine  avaient-ils  fait 
quelques  pas  que  des  furieux  voulurent  les  arrêter 
et  se  porter  a  de  nouvelles  violences  ;  un  homme 
armé  d'un  fusil  coucha  même  en  joue  l'un  des  deux 
ecclésiastiques.  Le  colonel  n'hésita  pas  à  se  placer 
devant  lui  au  risque  de  sa  vie.  Cet  acte  de  courage 
ramena  la  multitude,  rappela  au  peuple  sa  promesse, 
et  le  duc  de  Chartres  eut  ainsi  le  bonheur  de  sauver 
les  jours  de  deux  malheureux  qui  sans  lui  allaient 
être  massacrés. 

Le  lendemain  il  vit  arriver  chez  lui  un  homme 
portant  un  panier  de  fruits.  «  Pour  qui  ces  fruits? 
demanda  le  prince.  —  Ce  sont,  reprit  le  paysan  , 
les  plus  beaux  de  mon  jardin,  et  je  les  ai  cueillis 
pour  vins  les  offrir  par  reconnaissance.       A  moi  ' 
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qu'ai-je  fait  pour  fous?-  -Je  ^ui^  un  il<-  ceux  qui 
voulaient  hier  tuer  le  prêlre  que  fous  avez  sauvé. 
Ma  !'(.!!  que  voulez-vous ,  j'étais  bors  de  moi,  j'avais 
soif  de  sang;  aujourd'hui  que  je  suis  calme,  je  viens 
vous  remercier  de  ui  avoir  épargné  un  crime.  » 

Que  <lc  gens .  dans  les  lempêtes  n'\ olulionnaires, 
cèdenl  ainsi  à  un  premier  momenl  d'effervescence, 
qui  Le  lendemain  se  repenteni  d'avoir  pris  part  à 
-  désavoués  alors  par  leur  raison  ! 
A  quelque  temps  de  là,  il  venait  de  se  baigner  dans 
le  Loir,  lorsqu'il  aperçut  un  homme  entraîné  par  le 
courant  <-i  prêt  à  se  noyer.   S, min  perdre  un  instant 
il  se  jette  de  nouveau  h  la  nage,  et  il  est  assez  heu- 
reux pour  sauver  la  vie  à  ce  malheureux,   père  de 
cinq  enfans.  Toute  la  famille  vint  le  lendemain  re- 
mercier  le  colonel ,  qu  elle  appelait  un  second  père. 
C'est  lii  ,  j'en  suis  sûr,  un  des  plus  doux  momens 
de  la  vie  de  Louis-Philippe.  Le  municipalité  de  Yen- 
dôme  d<  tuteur  de  cette  belle  action  une 
couronm  civique  :  celle-là  a  échappé  à  une  révolu 
qui  en  a    brisé  tant  d'autres.    Eu    i8i4i    un 
homme    de   lettres  en  a   fait  hommage  à  la   <\<\ 
■■■  d'Orléans,  qui  la  montre  à  ses  li!-  comme 
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un  des  souvenirs  les  plus  touchans  de  la  vie  de  leur 
père. 

Cependant  la  guerre  allait  bientôt  ouvrir  au  prince 
une  carrière  plus  vaste.  Les  émigrés  n'avaient  pas 
en  vain  parcouru  toutes  les  cours  de  l'Europe  cher- 
chant des  ennemis  à  la  révolution  française.  Une 
coalition  avait  été  conclue  à  Pilnitz  entre  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  d'Autriche  :  les  deux  frères  du 
roi  de  France  y  avaient  pris  part.  Le  ministre 
anglais  Pitt  et  Catherine  II  avaient  promis  des  se- 
cours. Ainsi  appuyée  par  des  forces  redoutables, 
l'émigration  était  devenue  menaçante  ;  déjà  la 
crainte  d'une  contre-révolution  et  de  réactions  ter- 
ribles ajoutait  aux  troubles  qui  agitaient  la  France 
à  l'intérieur.  Le  parti  de  la  révolution  accusait  hau- 
tement Louis  XVI  d'être  d'accord  avec  ses  frères , 
ou  du  moins  de  fonder  sur  les  armées  de  la  coali- 
tion de  criminelles  espérances.  Les  amis  de  l'indé- 
pendance nationale  insistèrent  alors  plus  vivement 
pour  taire  déclarer  la  guerre;  et  il  n'est  pas  indigne 
de  remarque  que  ,  par  un  tout  autre  motif,  lescour- 
tisaiis  à  talons  rouges  appelaient  aussi  la  guerre 
étrangère  ,  dans  l'espoir  que  la  France  serait  asser 


(  34  ) 
vie  ,  el  <|ur  le  pouvoir  absolu  sérail  rétabli  ave< 
ses  abus. 

—  Permettez  ,  camarade  ,  «lit  au  narrateur  le  ca 
|iit;iine  du  posle ,  que  j'ajoute,   pour  appuyer  vos 
observations,  un  l'ail  curieux  el  peu  connu  : 

«Lorsqu'à  l'approche  des  hostilités ,  Dumouriez 
prit  le  commandement  «le  l'armée  .  I«'  porteiî  uille 
de  la  guerre  avait  passé  provisoirement  dan»  les 
mains  de  M.  de  Graves.  Ce  ministre  crut  devoir,  sur 
la  question  de  la  guérir  ,  c  insulter  une  dernière  fois 
la  reine  Marie  -  Antoinette  ,  sœur  de  l'empereur 
d'Autriche j  n'ayant  pu  la  voir,  il  lui  lit  remettre 
un  billet  que  la  reine  lui  renvoya  aussitôt  avec  ce 
mol  écrit  de  sa  main  et  au  crayon  :  La  gut  rn  !  !)<•< 
ce  moment  les  incertitudes  «lu  minisire  cessèrent.  » 

—  En  effet ,  reprit  le  grenadier  .  le  ao  a\ ril  i  792 
Louis  M  I  se  rendit  au  sein  de  l'Assemblée  légis 
lative  pour  y  déclarer  la  guerre  à  François  I".  roi 
<le  Bobêmeet  de  Hongrie;  car  la  I  rancene  le  recon 
naissait  pas  comme  empereur  d'Autriche. 

Il  y  avait  de  l'audace  à  provoquer  ainsi  I  Europe 
1  ni  1  re  :  il  \  en  avait  à  commencer  nous-mêmes  une 
guerre  que  non--  ne  paraissions  nullement  en  étal  «!«' 
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soutenir.  En  effet ,  qu'avions-nousà  opposer  à  la  coa- 
lition ?  des  soldats  improvisés,  la  plupart  sans  vê- 
temens  et  sans  armes.  Ce  n'étaient  pas  ces  armées 
qu'on  a  vues  depuis  faire  l'admiration  et  la  terreur 
de  l'Europe.  Nous  manquions  de  tout  :  le  courage 
et  l'enthousiasme  y  suppléèrent. 

Des  généraux  !  le  champ  de  bataille  devait  les 
faire  éclore  ,  car  les  anciens  ne  comprenaient  pas  la 
mission  qu'ils  allaient  être  appelés  à  accomplir. 
Nous  en  avions  bien  qui  s'étaient  distingués  en  Amé- 
rique ,  mais  cette  guerre  lointaine ,  à  peine  connue 
de  nous ,  était  peu  propre  a  inspirer  cette  con- 
liance  nécessaire  entre  les  soldats  et  leur  chef. 
Quelques-uns  même  hésitaient ,  d'après  la  marche 
que  suivait  l'Assemblée ,  à  se  charger  du  comman- 
dement d'une  armée.  Ainsi  Rochambeau ,  qui  pour- 
tant avait  combattu  avec  Lafayette  pour  l'indé- 
pendance américaine ,  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  du  Nord,  avait  pris  la  ferme  résolution  de 
refuser  ce  poste.  Il  se  rendit  h  l'Assemblée  pour 
déclarer  son  refus.  On  connaissait  ses  desseins,  on 
ne  voulait  pas  de  sa  démission,  aussi  à  peine  ou- 
vrit-il la  bouche  que  sa  vui\  l'ut  couverte  par  fies 
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Rpplaudissemens  calculés  à  l'ai  ance  ,  qu'il  fui  obligé 
de  recevoir  comme  des  remerciemens  «lus  à  un  pa- 
triotisme qu'il  était  loin  d'avoir.  En  \iiin  essaya-t-il 
de  protester  ,  on  lui  extorqua  par  des  bravos  un  sei 
nient  que  l'on  savait  être  loin  de  son  cœur. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  ton-  ces 
détails  pour  tous  faire  mieux  apprécier  la  position 
de  M.  le  duc  de  Chartres,  el  le  courage  qu'elle  exi- 
geait dans  un  jeune  prince  que  toutes  les  factions, 
tous  les  dangers  semblaient  circonvenir  et  menacer 
plus  que  personne.  Il  n'hésita  pourtant  pas  un  s<  ul 
instant  dans  ses  premières  résolutions,  et  ce  fui 
avec  joie  qu'il  apprit  que  nous  allions  enfin  marcher 
à  l'ennemi. 

De  Vendôme  nous  passâmes  à  \  alenciennes.  Du- 
mouriez  \  était.  Ce  lut  là  que  notre  colonel  le  vit 
pour  la  première  lois.  Le  duc  de  Biron,  ami  du  duc 
d'Orléans,  el  notre  général  en  chef ,  présenta  à  Du 
mouriez  le  jeune  prince,  comme  le  modèle  desoffi- 
ciers de  son  armée.  Quelques  jouis  plus  tard  il  eût 
pu  le  citer  aussi  parmi  les  plus  braves. 

En  effet,  jaloux  de  commencer  lés  hostilités, s 

mes  en  Belgique,  nous  eûmes  quelques  ayan- 
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tages  à  Quiévrain ,  mais  une  alarme  nocturne,  as- 
sez facile  à  expliquer  dans  une  armée  si  novice ,  si 
peu  aguerrie ,  nous  fit  perdre  une  partie  de  ces  pre- 
miers succès.  Par  sa  fermeté  le  prince  contribua 
puissamment  a  rallier  l'armée ,  qui  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  se  retirer  jusqu'à  Valenciennes. 

Le  7  mai  1792,  notre  colonel  fut  nommé  par. 
droit  d'ancienneté  maréchal-de-camp  le  même  jour 
que  Berthier  depuis  duc  de  Wagram ,  et  en  cette 
qualité  il  rejoignit,  avec  son  corps  ,  l'armée  du  nord 
commandée  par  le  général  Luckner;  nous  marcha- 
mes  sur  Courtray,  où  nous  eûmes  à  soutenir  un 
combat  meurtrier.  Lukner  était  un  vieux  général, 
qui  chargeait  intrépidement,  s'exposant  à  tout  le  feu 
des  ennemis.  Quelques  officiers  l'engagèrent  à  se 
retirer  un  peu  de  côté.  «  C'est  inutile,  mes  amis, 
leur  répondit-il ,  les  balles  respectent  les  braves.  » 
Courtray  fut  pris,  et  abandonné  quelque  temps  après 
par  suite  du  changement  de  ministère. 

Une  circonstance  qui  ajoutait  à  nos  embarras  , 
c'est  que  nous  changions  de  généraux  à  chaque  in- 
stant. i\ous  avions  déjà  vu  à  notre  tète  Biron ,  Ro- 
cliambcau,  Lukner,  Lafaycttc,  car  il  y  a  long -temps 
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que  Louis-Philippe  et  lui  défendent  la  liberté  -un- 
ies mêmes  drapeaux.  A  Metz,  dous  dous  trouvâmes 
■  •us  [es  ordres  du  général  Kellermann. 

Lorsque  le  duc  de  Chartres,  qu'on  appelait  le  _• 
néral  Philippe,  se  rendit  à  son  quartier-général  : 

Corbleu!  dit  Kellermann,  je  n'ai  pas  encore  vu 
d'officier-général  aussi  jeune.  Comment  diable  avez- 
votis  donc  fait  pour  être  déjà  général?  —  C'est  i\ur 
je  suis  le  fils  de  celui  qui  vous  n  fait  colonel. — Ah! 
je  suis  enchanté ,  répondit  le  rieux  général,  de  vous 
avoir  sous  nies  ordres.  » 

Après  l'expédition  sur  Courlrny ,  le  duc  de  Char- 
tres fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-général ,  et  on 
lui  offrit  le  commandement  de  Strasbourg,  i  Je  suis 
trop  jeune,  avait-il  «lit.  pour  m'enfermer dans  une 
place  forte,  et  je  demande  à  resterdans  l'armée  ac- 
tive. »  Cette  réponse  lui  était  dictée  par  l'approche 
de  nouveaux  dangei  9. 

Eu  effet  le  due  de  Brunswick,  au  nom  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  avait  aussi  fait  sa  déclara- 
tion de  guerre,  uon  pas  à  Louis  XVI,  mais  à  la 
France  :  il  avait  laine  son  laineux  manifeste.  La 
postérité  a  lait  justice  decemisérable  faction,  digne 
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plutôt  d'un  Vandale  que  d'un  capitaine  qui  connaît 
les  droits  de  la  guerre  et  qui  s'adresse  à  une  nation 
civilisée  et  brave.  II  ne  s'agissait  de  rien  moins  en 
effet  que  de  punir  comme  rebelle  tout  garde  national 
qui  aurait  combattu  contre  les  deux  cours  coalisées,  et 
qui  serait  pris  les  armes  à  la  main...  Les  habitans 
qui  oseraient  se  défendre  devaient  être  livrés  sur-le- 
champ  à  toute  la  rigueur  des  tribunaux  militaires... 
En  cas  d'attaque  contre  le  château  des  Tuileries,  de 
la  part  de  quelques  factieux ,  Paris  devait  être  livré 
à  une  exécution  ,  à  une  subversion  totale ,  et  les  re- 
belles aux  supplices. 

Voilà  ce  que  nous  préparaient  les  rois  qui  se  di- 
saient les  amis ,  les  défenseurs  du  trône ,  et  ce  lan- 
gage était  soutenu  par  les  princes  émigrés,  par  de 
prétendus  Français,  armés  contre  leur  patrie.  C'é- 
tait là  leur  style,  et  ils  fondaient  sur  de  telles  pro- 
messes toutes  leurs  espérances. 

«  Il  n'a  fallu ,  disaient-ils  ,  que  quelques  semaines 
pour  réduire  le  Brabant,  il  ne  faudra  que  deux  mois 
pour  renverser  la  révolution  de  France.  Des  crava- 
ches ,  des  fouets  de  poste  ,  suffiront  pour  chas- 
ser ces  manans  qui  ont  pris  des  épaulettes  et  des 
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épées!  (i)  »  Un  coup  de  botte  devait  suffire  pour 
faire  renier  dans  la  boue  cl  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  la  constitution.  Aussi  quand 
nos  seigneurs  les  émigrés  apprenaient  qu'un  nou- 
veau décret  avait  été  rendu  contre  eux  ,  ils  en 
appelaient  gaiement  à  la  botte  du  général  Bender. 
Après  le  rétablissement  de  leur  bienheureuse  puis- 
sance; ils  se  promettaient  d<-  pendre  tous  ceux  qui 
avaient  prêté  serment  à  la  constitution t  <(<  rouer  ceua 
tjui  avaient  assisté  </  ta  fameuse  séance  du  Jeu  <!< 
paume.  «  Point  d'indulgence,  point  de  pardon,  di- 
saient-ils;  c'est  ainsi  qu'il  faut  gouverner.  » 

On  dit  même  que  des  Qatteurs  de  Louis  XVIII, 
parodiant  le  plan  présenté  par  Potemkimà  Cathe- 
rine Il  pour  aller  a  Çonstantinople ,  avaient  tracé 
deGoblentzà  Paris  une  route  où  chaque  relai  était 
marqué  par  un  poteau  surmonté  de  la  tête  d'un  des 
memhres  les  plus  influons  de  I  assemblée  consti 
tuante.  Le  premier  relai  était  destiné  à  Baiiiv,  qui 
avait  présidé  la  fameuse  séance  du  Jeu  de  paume. 


i    tV|iui>  j  i  n  il  entendu  dîn  kutani  ■«  un  gante-du-corps  de 
(  tiarlea  X.  \        .    .  /  .  uur.) 
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Dénoncés  à  la  France,  le  manifeste  de  Bruns- 
wick et  le  langage  des  émigrés  ne  firent  que  doubler 
le  courage  de  ceux  que  l'on  avait  la  ridicule  préten- 
tion d'effrayer;  ils  donnèrent  à  ceux  qui  eussent 
hésité  peut-être  la  force  de  l'indignation  et  du 
désespoir;  ils  assurèrent  la  perte  du  malheureux 
Louis XVI  en  déshonorant  sa  cause;  ils  inspirèrent 
à  notre  jeune  armée  cette  résolution  qui  alla  jusqu'à 
l'enthousiasme. 

Cependant  le  territoire  français  était  envahi.  Une 
armée  combinée  de  Prussiens,  d'Autrichiens,  de 
Hessois,  etc. ,  marchait  sur  Paris,  sous  les  ordres 
•du  duc  de  Brunswick.  Le  roi  de  Prusse  y  était  en 
personne  avec  un  grand  nombre  de  princes  ,  parmi 
lesquels  se  faisaient  remarquer  les  deux  frères  de 
Louis  XVI ,  Louis  XVlll  et  Charles  X.  L'armée 
de  Dumouriez  ne  comptait  que  trente -trois  mille 
hommes  dans  ses  rangs ,  et  celle  de  Kellermann 
n'en  comptait  que  vingt-sept  mille.  Mais  la  procla- 
mation du  danger  de  la  patrie  avait  fait  partir  de 
toutes  parts  des  bataillons  de  volontaires  et  des  fé- 
dérés, qui,  s' animant  parle  chant  de  la  Marseillaise, 
arrivaient  à  marches  forcées  pour   s'opposer    aux 
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progrès  de!  année  étrangère  qui  pénétrait  en  France. 
En  trois  jours  la  seule  nlle  de  Paris  avait  mis  sui 
pied,  armé,  équipé  et  envoyé  à  l'armée,  quarante 
huit  bataillons  d'infanterie,   formant   trente-deux 
mille  hommes  effectifs.  Cependant  ces  troupes,  plus 
ardentes  qu'aguerries  et  disciplinées,  étaient  presque 
toutes  retenues  à  Châlons-sur-Marne  par  des  ordres 
que  dictait  la  crainte  qu'elles  ne  devinssent  ouisi- 
blés  ;iu  linii  ordre  des  armées  agissantes.  Luckner, 
décor»'  du  vain  titre  de  généralissime  ,  était  chargé 
du  commandement  de  celte  grande  réserve  ,  qui  pa- 
raissait plutôt  devoir  en  inspirer  à  l'ennemi  par  sn 
([uà  le  combattre  réellement. 
Aussitôt  que  le  général  Dumouriez  avait  pris  le 
commandemenl  de  l'armée  campée  près  de  Sedan, 
il  s'était  porté  s ui  l'Argonne,  dont  les  défilés  lui  pa- 
ient la  ligne  de  défense  la  plus  i  fficace  pour 
arrêter  la  marche  rapide  de  l'année  ennemie.  Ce 
lui  en  y  prenant  position  à  Grandpré  <pi  il  apprit  la 
perle  de  \  erdun,  et  <pi  il  écri\ii  au  Conseil  exécutif 
cette  lettre  remarquable  que  les  évéaemens  posté- 
rieurs ont  rendue  si(  glorieuse  :    Perdun  est  pris  ,  <t 
j'attends  lens.  l.<  camp  i(<  Grandpré  <i  ce- 
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lui  des  IsLcttcs  sont  les  Thcrmopyles  de  la  France , 
mais  je  serai  plus  heureux  (juc  Léonidas. 

Il  le  fut  en  effet ,  mais  différentes  causes  ébran- 
laient la  confiance  que  méritait  le  plan  de  défense 
qu'il  avait  conçu,  et,  pour  le  soutenir,  il  fut  obligé 
de  lutter  constamment  avec  le  Conseil  exécutif  et 
avec  plusieurs  de  ses  généraux  qui  considéraient  la 
Marne  comme  la  véritable  ligne  de  défense,  et  qui 
s'efforçaient  de  lui  faire  prendre  cette  timide  atti- 
tude. En  sorte  qu'au  lieu  de  presser  la  jonction  de. 
l'armée  de  Kellermann  avec  la  sienne,  le  Conseil 
exécutif  engageait  Kellermann  h  rester  sur  la  Haute- 
Marne  ,  tantôt  à  Saint-Dizier ,  et  tantôt  à  Vitry-le- 
Français.  Il  est  probable  qu'on  espérait  par  celU' 
inaction  amener  Dumouriez  h  adopter  le  système 
qu'on  préférait  a  Paris,  cl  h  se  replier  derrière  la 
Marne;  mais  il  resta  seul  et  inébranlable  dans  ses 
camps  de  Grandpré  et  des  Islettes  ,  jusqu'à  ce  que 
son  aile  gauebe  eut  été  battue  et  enfoncée  à  la  Croix- 
aux-Bois  ,1e  )  4  septembre.  Ce  succès  ouvrait  au  duc 
de  Brunswick  un  débouebé  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  ,  où  il  se  jeta  aussitôt  avec  In  plus  grande 
partie  de  ses  forces.  Dumouriez  fut  obligé  d'aban- 
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donner  Grandpré,  mais  il  conserva  le>  blettes  et  la 
Chalade,  el  il  se  replia  sur  Sainte -Menehould,  en 
j)rcnant  ces  deux  postes  importans  pour  pivot,  el 
faisant  un  grand  quart  de  conversion  en  arrière.  En 
opérant  ce  mouvement  rétrograde  dans  la  journée 
du  16  septembre,  une  terreur  panique  se  répandil 
dans  l'armée  j  la  cavalerie  passa  au  galop  sur  lin- 
fantérie,  tous  les  corps  se  mêlèrent,  el  le  désordre 
devint  général  j  mais  les  ennemis  oe  s'en  aperçurent 
point:  le  chaos  fut  débrouillé  avant  <|u  ils  eu  eus 
sent  connaissance,  el  l'armée  occupa  eu  bon  ordre 
le  camp  de  Sainte-Menehould.  Par  cette  nouvelle 
position,  Dumouriez  restait  maître  de  la  grandi- 
route  de  Verdun  à  Châlons,  el  forçait  les  Prussiens 
à  établir  leurs  communications  par  des  chemins  1  1 
dans  un  pays  que  la  mauvaise  saison  commençait  a 
rendre  impraticables. 

Ce  fui  dans  cette  position  que  Dumouriez  pi 
de  nouveau  Kellermann  de  se  joindre  à  lui,  ri  que 
celui-ci  s'y  décida  enfin.  L'armée  de  K.ellermann 
prit  donc  position  sur  la  gauche  de  celle  de  Dumbu 
riez,  le  19 septembre  au  soir.  Elle  campa  sur  demi 
ligues,  la  première  sous  les  ordres  du  lieutenant* 
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général  Valence ,  la  seconde  sous  ceux  du  lieutenant  - 
général  duc  de  Chartres.  L'avant-garde  de  Keller- 
inann  ,  commandée  par  le  général  Desprez  de  Cras- 
sier, prit  poste  à  Hans ,  ayant  derrière  elle  à  Yalmy 
legénéral  Stengcl ,  avec  un  corps  de  troupes  légères 
de  l'armée  de  Dumouriez.  Gisancourt  fut  occupé 
par  le  colonel  Tolozan  avec  le  premier  régiment  de 
dragons. 

Cependant  l'armée  prussienne,  défilant  par  Grand- 
pré  et  la  Croix-aux-Bois ,  s'avançait  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  et  pénétrait  jusqu'à  la  route  de 
Chàlons,  en  sorte  qu'elle  s'interposait  entre  l'armée 
française  et  Paris. 

Le  20  septembre,  avant  le  jour,  les  hussards 
prussiens  de  Kœlher  surprirent  le  ier  régiment  de 
dragons  dans  Gisancourt,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit, "était  derrière  le  camp  de  Kellcrmann.  Le  colonel 
Molozan  n'eut  que  le  temps  de  faire  monter  son  ré- 
giment à  cheval  et  de  sortir  du  village,  où  il  perdit 
tous  ses  équipages.  Heureusement  les  hussards  prus- 
siens n'avaient  point  d'infanterie  avec  eux,  en  sorte 
qu'ils  n'osèrent  pas  rester  à  Gisancourt,  et  que  ce 
poste  important  ayant  été  peu  après  repris  par  les 
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troupes  françaises  ne  leur  fut  plus  enlevé.  Vers  six 
heures  et  demie  du  matin  on  entendit  une  fort 
nonade  du  côté  de  Hans,  où  était   Pavant-garde, 
et  Ton  battit  la  générale  au  camp.  Desprez  de  Cras 
sier  fit  avertir  kellermann  qu'étant  attaqué  par  de* 
forces  considérables  il  allait  se  replier  :  il  ajoutait 
que  le  brouillard  épais  de  celte  matinée  ne  lui  per- 
mettait pas  de  bien  reconnaître  le  corps  qui  l'atta 
iiiiait ,  mais  qu'il  croyait  que  c'était  toute  l'armée 
prussienne   qui    s'avançait   en   masse.   Desprez   de 
Crassier  suivil  de  près  cet  avis,  el  revint  au  camp 
avec  toute  l'avant-garde    Kellermann  le  dirigea  aus 
sitôt  sur  Giséncourt,  afin  d'assurer  la  conservation 
de  ce  poste  important.  En  même  temps  il  pli 
première  ligne,  soua  les  ordres  du  général  Valence, 
devant  Orbeval,  entre  la  rivière  d  Lnve  el  la  col 
liue  de  Valmy,  perpendiculairement  ii  la  chaussée 
de  Châlons.  La  seconde  ligne,   commandée  par  le 
duc  de  Chartres,  fui  placée  parallèlement  à  la  chaus- 
sée, et  perpendiculairement  ii  la  première,  sur  la 
crête  de  la  colline  de  \  almj .  i  o  sorte  que  les  deux 
-  I'«>i  m  lient  un  équerre.  Ce  poste  étail  le  plus 
important  de  la  bataille.  I  ne  forte  batterie  d'artil 
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lerie  de  position  fut  établie  au  moulin  de  Valmy, 
qui  était  le  point  le  plus  élevé  de  ces  coteaux.  Quelle 
qu'ait  été  la  promptitude  du  duc  de  Chartres  à  se 
mettre  en  mouvement,  la  nécessité  de  défendre  le 
camp  et  de  charger  les  chevaux  de  bat  (1)  lui  avait 


(i)  Sur  les  douze  bataillons  qui  composaient  l'infanterie  de  la 
division  commandée  par  le  duc  de  Chartres  ,  il  n'y  en  avait  qu'un 
seul  de  volontaires  nationaux,  qui  était  le  1er  bataillon  de  Saône- 
et-Loire.  Ce  bataillon  était  animé  d'un  si  bon  esprit ,  et  d'une  telle 
émulation  avec  les  troupes  de  ligne  ,  que  les  soldats  commandés 
pour  la  garde  des  équipages  refusèrent  de  faire  ce  service  ,  et  que 
le  commandant  n'en  trouva  point  qui  voulussent  les  remplacer. 
Lorsqu'on  en  rendit  compte  au  duc  de  Chartres,  devant  le  front  du 
bataillon  ,  un  soldat  sortit  des  rangs  et  lui  dit ,  au  nom  de  ses  ca- 
marades :  «  Mon  général  ,  nous  sommes  ici  pour  défendre  la  patrie , 
'<  et  nous  vous  demandons  de  ne  pas  exiger  qu'aucun  de  nous  quitte 
i>  le  drapeau  de  notre  bataillon  pour  aller  garder  des  équipages.  » 
—  «  Eh  bien!  mon  camarade,  lui  répondit  le  duc  de  Chartres,  je 
»  ne  l'exigerai  point,  vos  équipages  se  garderont  tout  seuls  aujour- 
d'hui ,  et  votre  bataillon  marchera  tout  entier  avec  nos  camarades 
u  de  la  ligne  ,  auxquels  vous  montrerez  que  vous  êtes  au*-i  bien 
»  qu'eux  des  soldats  français.  »  On  l'en  remercia  par  lés  cris  dej 
vivt  le  général  Philippe.  C'était  ainsi  que  l'appelaient  les  soldats^ 
L'ardeur  des  troupes  était  même  si  grande,  ce  jour-là  que  tous  les 
cavaliers,  carabiniers  el  dragon  i ,  dont  les  chevaux  étaient  i 
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fait  perdre  tant  de  temps,  «ju'il  était  près  de  huit 
heures  lorsqu'il  arriva  au  moulin  de  \  nlmy  avec  la 
tête  de  son  infanterie*  «Arrivez  donc  ,  arrivez  donc. 

>  lui  dit  le  général  Stengel .  car  je  ne  puis  pas  quifc- 
«  ter  le  poslc  où  je  suis  sans  v  être  relevé-,  êi  potir- 

>  tant  si  je  ne  devance  pas  les  Prussiens  là-dessus , 
»  ajonta-t-il  en  montrant  la  cote  de  l'Hyron,  nous 
»  serons  écrasés  ici  tout-à-l'heure.  En  même  temps, 
après  avoir  ordonné  à  son  infanterie  de  le  Suivre 
comme  elle  pourrait,  il  partit  au  grand  Irol  avec 
quelques  escadrons  de  troupes  légères  qu'il  avail 
sous  ses  ordres,  et  les  deux  compagnies  d'artillerie 
à  cheval  des  capitaines  Bannis  cl  Anique,  traversa 
rapidement  le  village  de  Valmy  et  le  vallon  qui  le 

.ut  de  la  ente  de  I  Hyron,  el  \  arriva  au  mo- 
menl  où  une  colonne  prussienne  s'avançait  pour 
l'occuper;  mais  il  repoussa  cette  colonne,  et  défen- 
dit l'Hyron  pendant  toute  la  journée  avec  la  plus 
grande  \  igueur. 
Le  général  Dumouriez,  voyant  que  l'attaques*  I    / 


bli  --.'-.  i  .mi  aient  .ni  -m  i.'.i .  i;>  carabine  sur  l'épaule,  se  placer  daj 
l  ,  rangs  di  l'ii  V*i  te  dt  II  dUeur.)\ 
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dirigeait  sur  l'armée  de  Kellermann,  vint  trouver 
son  collègue,  et  l'instruisit  lui-mêmedes  dispositions 
qu'il  avait  faites  pour  le  contenir  :  il  avait  partagé 
son  armée  en  trois  corps,  qu'il  avait  mis  en  mouve- 
ment sur  le -champ,  sans  compter  la  réserve  qu'il 
avait  laissée  dans  le  camp  de  Sainte-Menehould  ,  el 
le  corps  du  général  Arthur  Dillon ,  qui  occupait  les 
Islettes.  Le  corps  de  gauche  ,  fort  de  neuf  bataillons 
et  de  huit  escadrons ,  sous  les  ordres  du  général 
Chazot,  se  porta,  par  la  chaussée  de  Chàlons,  sur 
les  hauteurs  de  Dampierre-sur-Aube  et  de  Gisan- 
court ,  pour  soutenir  le  général  Desprez  de  Crassier 
et  la  gauche  du  général  \alence.  Celui  du  centre, 
de  seize  bataillons,  sous  les  ordres  du  général  Bcur- 
nonville,  fut  dirigé  sur  la  côte  de  l'Hyron,  pour 
soutenir  le  général  Stengel;  et  celui  de  droite,  de 
douze  bataillons  et  de  huit  escadrons,  sous  les  or- 
dres du  général  Leveneur ,  fut  chargé  de  s'étendre 
sur  la  droite  de  Beurnonville,  afin  de  tâcher  d'en- 
lam«T  l'arriéro-gardc  des  Prussiens,  et  de  tomber 
sur  leurs  équipages. 

La  canonnade,  qui  avait  déjà  commencé  au  mou- 
lin de  V  jiluiy  avant  que  le  duc  de  Chartres  y  eût  re- 
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le  généra]  Stengel,  devint  très-vive  Fers  dû 
heures  (i).  Les  Prussiens  établirent  contre  le  mou- 
lin deux  batteries  principales,  qu'ils  renforcèrent 
ensuite  successivement.  L'une  d'elle  était  sur  le  pro 
longement  de  la  colline  du  moulin,  et  l'autre  suMa 
colline  en  face  ,  du  côté  de  la  chaussée,  devant  la 
censé  dite  de  la  Lune,  que  cette  journée  a  rendue 
célèbre  ,  et  oùle  roi  de  Prusse  fixa  le  lendemain  son 
quartier-général.  Ces  batterie',  firent  perdre  beau 
coup  demonde  à  l'armée  française  ,  mais  celle  perte 
n'ébranla  point  la  fermeté  des  troupes ,  et  il  n'y  eut 
qu'un  instant  de  désordre  dans  deux  bataillons  de 
la  division  commandée  par  le  duc  de  Chartres  (2), 
nitre  lesquels  un  obus  lit  sauter  deux  caissons  pleins 
de  cartouches.  Cette  explosion  les  dispersa  momen- 

(i)  Ce  fm  alors  que  1«'  cheval  mont,    pu  li     énéi  al  k.  IL  rmann 

lui  blessé,   'i  que  te  général   S rmont,  de  Parlillerii  .   eut  la 

,  m--,  h  ,,;.., ,  par  mi  bouli  1  .  >  <■  qui  1  obli  jea  de  quitu  r  le  <  hamp 
,l<  bataille.  Le  colonel  Lormia  des  grenadiers  \"l"ntaircs  )  fut 
tué  mi  peu  plus  lard.  \    V   dt   FÉditt 

(u)  Ces  deui  bataillon!  étaient  les  ani  iens  n  gimens  all<  mands . 

ii  e  île  Fraii<  ■     il'    Salm-Salm  .  1 1  de  Nassau     le  9  V  et  1< 
.  1  1 1 1  •  1 1  -iniIi  -  pai  li  -  '  "'"H'  Is  Barthenbourg  et  \\<  »vb<  II 
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tanémcnt,  mais  le  jeune  prince,  malgré  le  feu  au- 
quel il  était  exposé,  arrêta  et  répara  aussitôt  le  dé- 
sordre, avec  un  sang-froid  et  un  courage  qui  ne  se 
démentirent  pas  un  instant  (1). 

Vers  onze  heures  ,  le  brouillard  s'étant  entière- 
ment dissipé,  on  découvrit  l'armée  ennemie  qui 
s'avançait  dans  le  plus  grand  ordre,  sur  plusieurs 
colonnes ,  et  qui  se  déploya  avec  autant  de  précision 
qu'elle  aurait  pu  le  faire  sur  une  esplanade,  dans  In 
grande  plaine  qui  s'étend  deSomme-Bionne,  vers  la 
Chapelle-sur-Auve.  L'œil  pouvait  alors  embrasser 
plus  de  cent  mille  hommes  prêts  à  se  livrer  bataille, 
et  ce  spectacle  était  d'autant  plus  imposant  qu'on 

i  Le  duc  de  Chartres  et  le  duc  de  Montpensier,  son  frère,  se 
conduisirent  dans  cette  bataille  de  manière  à  mériter  ce  rapport 
particulier  : 

Du  ij liai  l 'u   général  de  Dampievre  Sur-Aube ,  I" 
21  septembre  i  -y  j  ,  a  neuf  heures  du  soir. 

i  iiibarrassé  du  choix  ,  je  ne  citerai,  parmi  ceux  qui  ont  mon- 
tre un  grand  courage,  que  M.  de  Chartres  et  son  aide-de-camp, 
M.  de  Montpensier,  dont  l'extrême  jeunesse  rend  le  sang-froid,  à 
l'un  des  feui  les  plus  vigoureux  qu'on  puisse  voir, extrêmement 
remarquable.»  (  Extrait  du   Moniteur.) 
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n'était  pas  habitué  encore  à  voir  des  .nuire-  aussi 
nombreuses  que  celles  mie  Ion  a  vues  depuis,  >i 
qu'a  celte  époque  il  y  avait  trente  ans  que  l'Europe 
n'avait  mi-  sur  pied  une  aussi  grande  réunion  de 
combattant 

Le  déploiement  de  l'armée  prussienne  fut  très 
lent,  il  ce  ue  fut  que  vers  deux  heures,  quelque 
temps  après  qu'il  eut  été  complètement  achevé, 
qu'on  La  \it  se  rompre  en  colonnes  d'attaque.  Il 
iemblait  alors  qu'elle  allait  engager  le  combat  ,  et 
les  cris  de  :  /  <"  la  nation!  >irt  la  Frana  I  se 
tirent  entendre  aussitôt  dans  tons  les  rangs  de  l'ar- 
mée française;  mai»  M>it  que  la  belle  contenance  des 
troupe- ail  fait  pressentir  au  duc  de  Brunswick  qu'il 
éprouverail  plus  de  résistance  qu'il  ne  l'avait  calculé 
d'abord,  soit  .  ce  qui  est  assez  probable,  qu'il  ail 
\  nul  h  attendre  le  corps  autrichien  du  général  Clerfait, 
qui  n'arriva  que  dans  la  nuit,  le>  colonnes  pr us • 
siennes  se  formèrent  et  se  déployèrent  trois  fois  suc- 
cessivement ,  sans  jamais  se  décider  ;i  1  attaque  :  le 
combat  se  réduisit  à  une  simple  canonnade  qui  dura 
toute  la  journée,  et  qui  ne  cessa  que  lorsque!  obscu- 
rité de  la  nuit  eut  rendu  impossible  de  la  continuer 
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davantage.  Les  officiers  d'artillerie  évaluèrent  le 
nombre  de  coups  de  canon  tirés  par  les  deux  ar- 
mées à  plus  de  quarante  mille;  et  les  munitions  du 
parc  d'artillerie  de  l'armée  de  Kellermann  furent 
presque  épuisées. 

Tel  fut  le  premier  succès  des  armées  françaises 
dans  cette  longue  guerre ,  où  elles  cueillirent  en- 
suite tant  de  lauriers.  Considéré  en  lui-même,  on 
peut  n'y  voir  qu'une  canonnade  où  chacune  des 
armées  belligérantes  se  maintint  dans  sa  position; 
mais  l'armée  prussienne  manqua  son  but,  tandis 
que  l'armée  française  atteignit  le  sien;  et  lorsqu'on 
raisonne  sous  le  point  de  vue  stratégique  ,  lorsqu'on 
considère  l'époque,  les  circonstances,  l'effet  moral 
et  politique  de  cette  canonnade,  les  conséquences 
qu'elle  a  entraînées  ,  on  doit  reconnaître  qu'elle  a 
bien  mérité  d'être  considérée  comme  une  bataille 
et  comme  une  victoire.  En  effet ,  ce  fut  dans  cette 
glorieuse  journée  que  les  armées  étrangères  com 
mencèrent  à  éprouver  combien  la  résistance  d'une 
grande  nation,  qui  défend  son  indépendance  el  si 
liberté,  peut  devenir  formidable.  Les  résultais  de 
cette  victoire  furent  immenses,  car  ils  décidèrent  !» 
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roi  de  Prusse  cl  le  dur  de  Brunswick  à  demandei 
immédiatement  un  armistice  aux  généraux  français. 
Gel  armistice  lut  bientôtsuivi  de  l'évacuation  totale 
de  noire  territoire,  et  de  l'abandon  d'une  entre- 
prise dans  laquelle  ils  s'étaient  si  imprudemment 
engagés. 

Ain^i  tombèrent  les  vaines  bravades  de  ces  hom- 
mes qui  s'étaient  déjà  partagé  la  France.  La  vic- 
toirc  de  Valmj  ,  qui  anéantissait  leurs  préten- 
tions ,  les  foudroya  d  autant  plus  qu'ils  étaient  loin 
de  s*j  attendre.  1,;;  suffisance  des  étrangers  était 
même  telle  que  le  lendemain  de  la  bataille .  un  <>lli 
cier,  venant  de  Berlin  en  parlementaire,  et  qui 
ignorait  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  dit  au  due  de 
Chartres,  sans  le  connaître,  qu  il  avait  des  lettres 
de  recommandation  pour  i<ms  les  châteaux  sur  I  i 
route  de  Paris.  Il  \  comptait  chasser  et  passer  jo 
yeuse  vie  ,  toutefois  sans  trop  Be  retarder,  car  il 
voulait  arriver  à  Paris  à  temps  pourvoir  pendre 

M.   de  1. , i  l'.i  \  elle,  a  Ce  que  VOUS  avez  de  mieux  à  l'aire, 

lui  répondit  le  prince,  c'est  de  retourner  à  Berlin, 
ou  je  souhaite  que  vous  ne  voyiez  pendre  personne; 
et  il  lui  a|)|»rit  l'événement   de  la  veille.  1.  officier 
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en  doutait  ;  le  général  se  nomma.  II  fut  cru  alors  sur 
parole,  et  l'officier  s'empressa  de  reprendre  la  route 
de  Berlin. 

L'émigration  se  montra  aussi  plus  sensible  à  l'é- 
chec que  cette  victoire  faisait  éprouvera  son  orgueil 
qu'aux  pertes  de  ses  alliés.  Dans  le  but  de  rabaisser 
la  victoire  des  Français ,  elle  chercha  a  faire  soup- 
çonner la  coalition d'avoirhonteusement abandonné 
ses  premiers  desseins.  On  m'a  raconté  que  lorsqu'il 
se  rendait  à  Reims  pour  son  sacre,  Charles  X, 
passant  en  Champagne,  dit  au  ducd'Orléans  :  «  Nous 
»  nous  sommes  vus  autrefois  dans  ces  mêmes  plai- 
»  nés?  — -  Oui,  sire,  mais  ce  n'était  pas  sous  les 
»  mêmes  drapeaux.  —  Je  n'ai  jamais  bien  su ,  ajouta 
»  le  roi,  si  Brunswick  avait  ou  non  reçu  de  l'argent 
»  ou  des  ordres  pour  se  retirer.  —  Sire, répondit  le 
»  duc,  le  courage  de  l'armée  française  a  tout  fait, 
»  et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'après  la  bataille  de 
»  Valmy  le  duc  de  Brunswick  n'ait  pas  été  d'hu- 
»  meur  à  marcher  sur  Paris.  » 

Un  concert  d'éloges  unanimes  fut  accordé  au  cou- 
rage du  général  Philippe  et  un  double  toast  fut 
porté  en  mémoire  de  sa  première  bataille  comme  à 
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I  Bgpoif  des  nouveaux  lauriers  dont  nos  soldats  ci 

ns  trouvaient  l'augure  dans  ceux  de  \alui\. 
Want  de  continuer  votre  récit,  permettez 
moi,  camarade,  dit  le  capitaine  du  poste,  de  ra- 
conter un  l'ail  qui  prouverait  que  les  alliés  a'avaieal 
peut-éi  re  ii  cette  époque  .  sur  les  affaires  de  France; 
ni  une  idée  bien  nette  ni  une  détermination  bien 
a  mêlée. 

Noas étions  au  quartier-général  de  fcellermann. 
Le  colonel  Manslein  j  aide-de-çamp  du  roi  de  Prusse, 
Rt  demander  à  Kellermann  la  laveur  de  se  prés*  d 
ter  a  son  quartier-tgénéral  son?  le  patronage  du  baron 
de  Lcvinann  ,  qm" ,  ayant  |»iis  du  service  en  France 
dans  les  bussàrds,  avait  dû  *.>n  avancement  au  duc 
d'Oi  léans.  KeHermatua  y  consentit,  aussitôt  le  baron 
fdil  demander  le  «! n<    de  Chartres  :  «  Voulez  vous 
lui  dit-il ,  \ou.s  charger  <!  une  lettre  pour  le  prince 
vôtre  père? —  Très-volontiers»  répondit  le  duc,  si 
allé  m'  contient  que  «l;-^  témoignages  de  votre  atta 
chemenl  pour  lui.  —Ah!  si  elle  ne  renfermait  que 
cela»,  ce  ne  serait  pas  assez*..  Il  dépend  peut-être  du 
duc  d'Orléans  d'arrêter  les  fléaux  de  la  guerre.  Je 
connais  les  intentious  des  souverains  alliés;  je  sais 
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qu»'  ce  qu'ils  désirent  avant  tout,  c'est  de  préserver 
la  France  de  l'anarchie;  cl  comme  on  a  pensé  que 
je  \oijs  verrais  ici,  j'ai  été  autorisé  à  l'aire  savoir 
au  prince  votre  père  que  l'on  se  rassurerait  si  on  le 
voyait  à  la  tête  du  gouvernement.  —  Bah  !  dit  le 
prince  avec  ironie,  comment  avez-vous  pu  croire 
•pie  mon  père  ou  moi  nous  écouterions  de  pareilles 
sornettes  ?  »  Le  baron  insista;  mais  quand  il  vit  que 
la  résolution  du  duc  de  Chartres  était  inébranlable, 
il  se  borna  à  le  prier  de  faire  parvenir  à  son  père 
nue  simple  lettre  de  respect  et  d'attachement.  Le 
duc  d'Orléans  la  reçut  sans  l'ouvrir,  et  la  Conven- 
tion, sur  le  bureau  de  laquelle  elle  l'ut  déposée  ,  la 
lit  aussi  brûler  sans  en  avoir  même  pris  lecture,  a 

Cette  anecdote  remarquable  devint  le  sujet  de 
quelques  réflexions  que  le  grenadier  interrompit  en 
reprenant  son  récit  : 

«  Après  la  bataille  de  \  almy  ,  le  duc  de  Chartres 
lut  appelé  au  commandement  en  second  des  troupes 
de  nouvelle  Ie?ée  que  le  général  Labourdonnaye 
«■tait  chargé  de  réunir  à  Douai.  Il  refusa  ,  prévo}  anl 
que  ta  campagne  n'était  pas  terminée.  Il  ne  put  ce} 
pendant  rester  dans  l'armée  (!<■  Kellermann,  où  il 
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avait  déjà  été  remplacé  .  mais  on  lui  propi  - 
passer  dans  celle  «lu  général  Dumouriei  <|ui  allait 
marcher  6urla  Flandre  et  entrer  en  Belgique.  C'était 
lui  accorder  plus  qu'il  n'avait  demandé,  il  accepta 
avec  joie. 

L'armée  des  Autrichiens,  forte  de  vingt-deux 
mille  hommes  de  \ieilles  troupes  Lien  disciplim 
était  commandée  par  Clerfait,  sou-  les  ordres  <lu  duc 
Albert  de Saxe-Teschen , gouverneur  des  Pays  il;-. 
L'armée  française,  venue  de  la  Champagne  à  grandes 
journées  sous  les  ordres  du  général  Dumouriez  .  se 
composait  de  quarante-huit  bataillons  d'infanleric  . 
dont  environ  le  tiers  était  d'anciennes  troupes  de 
ligne,  rt  les  autres  des  volontaires  nationaux  de 
nouvelle  levée.  Il  n')  avait  d'autre  cavalerie  d. 
cette  armée  que  des  hussards ,  des  chasseurs  à  che- 
val qui  loi  niaient  l'avant -garde  avec  quelques  ba- 
taillons d'infanterie  légère  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Beurnonville  etDampierre;  plu*,  deux  petits 
corps  de  Qanqueurs  «le  droite  et  de  gau<  he  com- 
mandés par  lea  généraux  Stengel  et  Henri  «le  Fré- 
geville.  Le  général  Dumouriez  partagea  son  corps 
d'armée  en  deux   ailes  de  vingt-quatre  bataillons 
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chacun.  La  droite  était  sous  les  ordres  du  duc  de 
Chartres ,  qui  la  commandait  comme  lieutenant- 
général  ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de-camp  Des- 
forêts  ,  Drouet  et  StetenofF.  La  gauche  devait  être 
sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Miranda,  et 
des  maréchaux- de-camp  Ferrand  ,  Bloltesière  et 
Berneron;  mais  le  général  Miranda  n'étant  pas  en- 
core revenu  de  Paris,  le  commandement  de  l'aile 
gauche  fut  dévolu  au  général  Ferrand  qui  était  le 
plus  ancien.  Ces  différons  corps  formaient  un  total 
d'environ  vingt-sept  mille  hommes,  non  compris  la 
division  du  lieutenant-général  d'HarvilIe,  campée 
sous  Maubcuge  et  forte  de  six  mille  hommes ,  mais 
qui  n'arriva  qu'après  le  gain  de  la  bataille. 

Un  petit  combat ,  peut-être  imprudemment  en- 
gagé le  2  novembre  i  792  ,  près  le  village  de  Thulin  ; 
décida  Dumouriez  à  renforcer  son  avant-garde  d'une 
partie  de  la  division  du  duc  de  Chartres  ,  qui ,  opé- 
rant sur  la  droite,  attaqua  l'ennemi  le  5,  emporta 
le  moulin  de  Boussu  avec  la  batterie  qui  le  défen- 
dait ,  tandis  que  les  généraux  Beurnonvillc  ,  Dam- 
pierre ,  Stengel  et  Frégeville  délogeaient  les  Autri- 
chiens de  poste  en  poste  ,  et  les  repoussaient  jus 
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(|n  ii  Saint-Ghislain.  Le  4>  le  général  Dumouriez, 
pour  j)rofiler  do  ces  avantages,  mil  toute  son  armé' 
«n  mouvement;   le  ô,  elle  bivouaqua  en  face  du 
camp  «1rs  Autrichiens  <|ui  s'étaient  retranchés  der 
rière  les  hauteurs  de  Jemmapes*  Le  G  novembre  au 
matin,  Dumouriez  lil  avancer  douze  pièces  de  seize, 
douze  de  douze,  et  douze  bbusiers  sous  les  ordres  «lu 
colonel  d'artillerie  Lafayette  ,  el  les  plaça  en  batterie 
sui'  le  front  de  sa  ligne  .  en  même  temps  que  son 
aile  gauche  attaquait  le  \  illage  de  Quarégnon  .  \  ive- 
ment  défendu  par  les  Autrichiens.    L'avant-garde 
française  fit  alors  un  mouvement  pour  se  mettre  en 
ligne  avec  le  reste  de  l'armée  .  de  sorte  qu  elle  en 
devint  1  aile  droite  3  et  que  l'aile  droite,  commandée 
par  le  duc  de  Chartres  ,  en  dei  int  le  centre.  La  po 
sitiÔD  des  Autrichiens  était  formidable  :  leur  droite, 
appuyée   au   village   «le   Jemmapes,    formait    une 
équerre  avec  leur  front,  et  leur  gauche  se  prolon 
aeail  sur  la  hauteur  jusqu'à  l'endroit  6n  le  terrain 
commence  à  baisser  vers   Berthaimont  Ils 
paient  une  colline  garnie  de  redoutes  et  de  batteries, 
el  don!  !••  front  était  en  outre  couvert  par  des  bois 
dans  lesquels  ils  avaient  fait  quelques  abattis. 
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Dumouriez  avait  fixé  l'heure  de  l'attaque  à  midi , 
afin  de  donner  à  la  division  du  général  d'Harville  le 
temps  d'arriver.  Mais ,  après  une  canonnade  de  trois 
heures ,  voyant  que  le  régiment  autrichien  de  dra- 
gons de  Cobourg  descendait  au  grand  trot  et  parais- 
sait se  diriger  sur  notre  artillerie  ,  il  résolut  de  ne, 
pas  attendre  le  général  d'Harville ,  et  donna  l'ordre 
à  toute  l'armée  d'attaquer  immédiatement.  Aussitôt 
le  duc  de  Chartres  ,  qui  commandait  le  centre  , 
rompit  la  division  en  colonnes  de  bataillons  et  mar- 
cha sur  le  bois  de  Flénu  qui  couvrait  le  centre  des 
Autrichiens.  Il  mit  six  de  ses  bataillons  en  réserve, 
et  avec  les  dix-huit  autres  il  culbuta  l'infanterie  lé- 
gère autrichienne  qui  défendait  les  abattis,  traversa 
le  bois  et  arriva  sur  le  plateau.  Mais  l'infanterie  lé- 
gère autrichienne,  soutenue  par  l'artillerie  des  "re- 
doutes qui  tirait  h  mitraille ,  fit  un  tel  ravage  dans 
la  tête  des  colonnes  qu'il  devint  impossible  de  les 
faire  déboucher ,  elles  rentrèrent  dans  le  bois  et  le 
traversèrent  rapidement  dans  le  plus  grand  désordre. 
C'est  la  que  furent  frappés  le  colonel  Dubouzet  du 
jo4°  régiment  de  ligne,  qui  fut  tué  sur  la  place;  le 
général  Drouet ,  qui  eut  les  deux  jambes  emportées , 
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et  mourut  deux  heures  après;  les  colonels  Duponl 
de  Chaumont  el  Gustave  de  Montjoye  ,  adjùdans- 
généraux  ,  qui  reçurent  des  coups  de  feu.  Tout  était 
perdu  ,  si  les  Autrichiens  avaient  su  profiter  de  cet 
avantage  momentané;  mais  leur  infanterie  resta  im- 
mobile ,  et  ils  se  contentèrent  de  lancer  quelques 
hussards  et  quelques  chasseurs  à  pied,  <|ti:  ne  par- 
vinrent point  à  traverser  le  bois.  En  sorte  que,  tan- 
dis qu'ils  étaient  contenus  par  la  résistance  des  deux 
bataillons  du  85'  commandés  par  le  colonel  Cham- 
pollon  et  le  lieutenant-colonel  \  illars  :  du  98' .  colo 
nel  Leclerc;  du  29e,  colonel  Laroque  et  de  quelques 
autres,  leduede  Chartres,  formant  derrière  le  bois 
une  colonne  de  chasseurs  à  cheval  du  5'  régiment 
pour  arrêter  les  fuyards,  parvint  enfin  à  les  rallier. 
Ce  fut  alors  que ,  leur  adressant  quelques-unes  de 
ces  paroles  si  puissantes  sur  le  cœur  du  suidai  .  il 
lit  succéder  l'enthousiasme  à  la  terreur.  Les  batail- 
lons s'étaient  mêlés;  il  en  lii  une  colonne  à  laquelle 
il  donna  le  Qom  de  bataillon  di  Mens.  \  plaça  le- 
cinq  drapeaux  (i)donl  les  bataillons  étaient  disper 

(t)  Ces  cinq  drapeaux    abandonnés  pai  les  fuyards  avaient  eu 
recueillis  pai  te  général  Dçsforcu ,  qui    après  les  avoir  long-temps 
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sés,el,  renforcés  de  six  bataillons  qu'il  avait  mis  en 
réserve  h  l'entrée  du  bois  ,  il  fît  de  nouveau  battre  la 
charge;  et  ces  mêmes  soldats,  que  la  frayeur  venait 
d'emporter  loin  du  champ  d'honneur,  attaquent 
avec  intrépidité  l'infanterie  autrichienne  qui  rem- 
plissait l'intervalle  des  redoutes,  y  pénètrent  la 
baïonnette  en  avant,  et  s'emparent  d'une  partie  de 
l'artillerie  ennemie ,  que  la  cavalerie  autrichienne 
s'efforçait  vainement  de  faire  rentrer  dans  Mons.  De 
ce  moment  la  victoire  n'est  plus  douteuse  ;  les  pro- 
diges de  valeur  se  multiplient  dans  nos  rangs.  A 
l'aile  gauche,  le  colonel  Thouvenot  et  le  général 
Ferrand,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  à  l'aile 
droite,  Beurnonville  et  Dampierre  à  la  tète  du  19e, 
colonel  Desponchez  et  lieutenant-colonel  d'Àrmé- 
oon ville;  du  7e,  colonel  de  Bannes;  et  des  bataillons 
de  Paris;  Dumouriez  qui  charge  lui-même  à  la  tête 
d'un  escadron;  partout  enfin  les  soldats  français 
prodiguant  leur  sang  et  leur  courage.  L'ennemi , 
chassé  de  toutes  les  positions ,    fuit  en  laissant  le 

embi  i"i  s,  les  porta  en  faisceau  malgré  leur  poids ,  au  centre  de  la 
colonne.  {.Yole  de  V Editeur.) 
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champ  deJenimappes  couvert  <)•■  ><-s  morts  el  de  s<  - 
canons.  Les  suites  de  cette  victoire  conduisirent  les 
Français  jusqu'il  Mons*  oii  ils  entrèrent  le  b8  nu- 
vembre. 

C'étaient  là  sans  doute  d'importans  services  ren 
dus  à  la  révolution.    Ils  auraient  dû  acquérir  plu> 
de  prix  encore  de  la  part  du  duc  de  Chartres,  qui . 
prince  du  sang,  assurait  ainsi  l'abolition  des  privi 
léges  dont  une  si  grande  part  lui  était  dé\olue.  Son 
patriotisme  éclairé  l'avait   rallié  au  drapeau  trico 
lorc  ;  il  avait  vu  dans  la  cause  du  peuple   français 
celle  delà  raison  ,  celle  de  la  civilisation  européenne  ; 
il  avait  sacrifié  volontiers  à  cette  cause  sacrée  H  ses 
intérêts  et  ses  affections.  Il  semble  que  la  recon 
naissance  nationale  devait  paver  de  tels  sacrifices* 
La  nation  ne  \o<  a  pas  oubliés;  en  effel .  elle  eo  a 
gardé  un  souvenir  qui  n'a  pas  été  Btérilej  mais  à  la 
lin  de  1792  ,  ce  n'était  plus  la  nation  ,    c'étaient  les 
factions  qui  gouvernaient.  Au  lieu  d'un  gouverne- 
ment sage  et  constitutionnel ,  la  tê\  olutiou  semblait 
marcher  à  l'anarchie  par  des  voies  de  proscription 
et  de  deuil.  Les  bons  citoyens  étaient  éloignés;   on 
voulait  perdre  aussi  le  duc  de  Chartres  et  >a  famille. 
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Le  jeune  prince,  dont  le  dévouement  ne  pouvait 
être  mis  en  doute  sans  une  extrême  ingratitude, 
déplorait  de  tels  excès;  sa  franchise  avait  laissé  voir 
combien  ils  l'indignaient;  car  la  liberté  qu'il  rêvait , 
lui ,  n'avait  besoin  ni  de  sang  ni  de  vengeances. 

Cependant  le  parti  révolutionnaire  faisait  des  pro- 
grès toujours  croissans;  bientôt  parut  un  décret  de 
la  Convention  qui  bannissait  du  territoire  français 
tous  les  membres  de  la  maison  de  Bourbon ,  sans 
même  en  excepter  les  princes  de  la  branche  d'Or- 
léans. Le  duc  de  Chartres  était  alors  à  Tournay,  où 
il  avait  conduit  sa  sœur  mise  sur  la  liste  des  émigrés 
pendant  un  voyage  qu'elle  avait  fait  en  Angleterre 
avec  madame  de  Genlis.  A  la  nouvelle  de  ce  décret 
il  accourut  à  Paris. 

Le  duc  de  Chartres  n'avait  pu  voir  les  progrès 
de  l'anarchie  sans  en  craindre  les  effets  pour  sa  fa- 
mille. Il  ne  pouvait  envisager  non  plus  sans  in- 
quiétude la  position  difficile  où  un  ardent  amour  de 
la  libelle  avait  placé  son  père.  Le  jugement  de 
Louis  X\  I  était  'demandé.  En  requérant  le  bannis- 
sement contre  tous  Les  membres  de  la  maison  de 
Bourbon,  Snint-Just  avait  ajouté  :   Quant  au  roi, 
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nous  le  gardons ,  et  vous  savez  pourquoi.  Le  jeun* 
prince,  qui  désirait  vivement  mettre  tous  [es  siens 
ii  l'abri  du  danger,  songea  a  se  servir  du  déci  I 
de  l'Assemblée  comme  d'une  porte  d'honneur  ou- 
verte à  sa  famille  pour  la  dérober  à  la  tourmente. 

Le  duc  d'Orléans  avait  pris  franchement  les  in- 
térêts de  la  révolution;  mais  on  n'avait  pas  tardé 
à  calomnier  ses  intentions.  Les  partis  qui  le  i  il 
convenaient  avaient  tour-à-tour  compromis  son 
nom  au  milieu  des  discordes  civiles;  <>n  s'en  ét;iil 
emparé  comme  d'un  signe  de  ralliement  ,  puis  un 
avait  affecté  de  le  renier  avec  dédain.  Etranger  à 
toutes  ces  intrignes,  il  se  trouvait ,  comme  le  disait 
li< >i-- \  d'Anglas,  le  chef  d'un  parti  dont  il  n'étail 
pas  lui  même. 

Le  duc  de  Chartres  supplia  son  père  de  profiler  du 
décret  de  bannissement  pour  s'arrachei  a  tous  ces  em 
b  irnas.  •  Il  est  surtout,  disait-il,  une  position  terrible 
dans  laquelle  vous  allez  \ms  trouver.  Louis  \\  I  va 
être  accusé  dei  anl  l'Assemblée  dont  vous  êtes  me  m 


bre  :  il  faudra  vous  asseoir  comme  juge  en  lace  du 
roi  !  »  Il  voulail  ainsi  non  pas  l'effrayer .  mais  le  cou 
vaincre;  il  le  suppliait  d'aller  plutôt  avec  tous  les  siens 
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chercher  dans  le  nord  de  l'Amérique  une  retraite  pai- 
sible loin  des  ennemis  de  la  France  ,  et  où  ils  pour- 
raient attendre  des  jours  meilleurs  pour  la  patrie. 

De  son  côté  le  duc  d'Orléans  pensait  qu'il  était 
de  son  honneur  comme  de  son  devoir  de  ne  point 
abandonner  son  poste ,  malgré  les  dangers  dont  il 
était  environné.  Ébranlé  cependant  par  les  instances 
de  son  fils ,  il  lui  dit  d'aller  consulter  a  ce  sujet  l'un 
des  membres  influons  de  l'Assemblée  :  ce  député 
refusa  de  se  prononcer.  Je  ne  puis ,  dit-il,  donner 
aucun  conseil  à  votre  père  :  notre  situation  n'est  pas 
la  même.  Moi  f  ai  des  injures  personnelles  à  venger; 
votre  père,  lui,  doit  écouter  sa  conscience  comme 
prince,  son  devoir  comme  citoyen... 

Celte  réponse  indécise  n'était  pas  de  nature  à  agir 
puissamment  sur  l'esprit  du  duc  d'Orléans  ,  ni  à  don- 
ner quelque  force  aux  nouvelles  prières  de  son  fils. 
Pénétré  de  toute  l'étendue  des  devoirs  d'un  citoyen, 
ce  prince,  ne  croyait  pouvoir  reculer  devant  aucune 
circonstance;  il  pensait  qu'un  homme,  dans  quelque 
rang  qu'il  soit,  s'il  trahit  son  pays,  est  passible  des 
peines  réservées  aux  traîtres. 

Quand  son  fils  vit  qu'il  se  faisait  de  celte  résolu- 
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m  mu  un  poil  il  d'honneur  cl  un  cas  de  conscience  po- 
litique ,  il  renonça  a  -<>n  projet ,  eodbrassa  ion  père 
pour  l.i  dernière  lois  et  retourna  à  l'armée. 

Le  déeret  de  bannissement  lui  p ■  le  moment 

rapporté  en  ce  qui  concernait  sa  famille. 

Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  a  se  réaliser.  L'é- 
chafaud  était  on  permanence  :  Louis  M  I  \  monta. 
La  Convention  prononça  son  arrêt.  Ce  jour  là,  agiti 
sans  doute  encore  par  1'-  souvenir  des  supplications 
de  son  fils .  le  duc  d'Orléans  se  promenait  a  grands 
pas  dan-  son  appartement.  Étonné  de  ne  pas  le  voii 
i  l'Assemblée,  un  membre  se  rend  en  toute  hâte  au 
Palais-Royal  .  triomphe  «le  ses  hésitations  en  lui 
présentant  son  abs<  née  comme  une  lâcheté,  et  l'en- 
traîne a  la  Convention.  Le  duc  d'Orléans  était  juge 
il  n'appartient  qu  ii  Dieu  de  descendre  dans  les 
conscient 

Mai-  détournons   les  yeux  des  échafauds  ; 
comme  l'a  dit  mi  de  nos  plu-  brillans  orateurs  :  Les 
drapeaux  de  nos  soldats  voilent  merveilleusement 

le-  excès  de  |fl   révolution. 

-  (  rii  !  oui)  'lia  iniit  le  poste  :  retournons  à  I  al 
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niée,  car  à  cette  époque  les  vertus  s'étaient  réfugiées 
dans  les  camps. 

Le  grenadier  reprit  : 

«  Je  passe  sous  silence  les  événeniens  militaires 
qui  suivirent  la  bataille  de  Jemmapes,  et  le  siège  de 
Maëstricht  levé  à  l'approche  du  prince  de  Saxe-Go- 
bourg,  qui  avait  déjà  forcé  le  général  Lanoue  à  Aix- 
la-Chapelle.  Les  divers  corps  d'armée  se  réunirent 
aussitôt  devant  Louvain ,  où  ils  se  trouvèrent  sous 
le  commandement  en  chef  de  Dumouriez.  Les  en- 
nemis nous  avaient  suivis  de  près;  ils  étaient  alors 
commandés  par  l'archiduc  Charles,  bon  général, 
dont  le  plus  grand  tort  est  d'avoir  presque  toujours 
été  opposé  h  Bonaparte. 

Nous  étions  les  moins  nombreux;  Les  Autrichiens 
avaient  fortifié  leur  position  au  village  de  Nerwinde, 
et  cependant  les  attaquer  sans  délai  était  pour  nos 
généraux  la  seule  chance  de  succès.  i\ous  étions  mal 
approvisionnés;  nous  n'avions  pas  de  renforts  à  at- 
tendre; il  en  viendrait  sûrement  aux  Autrichiens, 
qui  pouvaient  aisément  différer  le  combat  jusqu'à 
leur  arrivée;  car  tout  ce  qui  nous  manquait  il-  l'a 
voient  en  abondance.  C'eût  donc  été  une  faute  que 
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d'attendre;  et  malgré  notre  infériorité,  Dumouriez, 
qui  ne  pouvait  reculer  sans  combattre,  résolut  de 
confier  les  chances  d'une  bataille  à  l'impétuosité  el 
au  patriotisme  de  l'armée  française.  \  almy  et  Jem 
mapes  semblaient  lui  répondre  du  succès. 

Le  général  \  alence  ,  qui  commandait  l'aile  droite, 
attaqua  le  premier,  le  1 8  mars  1  70,3.  Le  duc  de  Char- 
tres ,  qui  commandait  le  centre  ,  ayant  sous  ses  or- 
dres les  généraux  Dietmano  et  Dampicrre,  devait 
soutenir  cette  attaque  si  elle  était  insuffisante  ou 
douteuse.  Elle  fut  au  contraire  impétueuse  et  cou- 
ronnée d'un  plein  succès.  Les  Autrichiens  lurent 
délogés  du  village;  mais  Valence  lit  la  faute  de  les 
poursuivre  trop  loin  avant  de  savoir  ce  qui  se  |>a» 
sait  sur  les  autres  points  de  la  bataille.  Jaloux  de 
suivre  son  premier  succès,  il  aégligea  de  garder  la 
position  du  village,  el  l'ennemi  j  rentra,  mettant 
.'in-i  la  droite  el  le  centre  de  l'armée  dans  une  po- 
sition extrêmement  critique. 

Le  due  de  Chartres  le  comprit  aussitôt .  el  recoin 
mença  I  attaque  avec  ses  colonnes  fraîches  et  pleines 
d'ardeur,  car  elles  avaient  crainl  un  instant  de  aa- 
voirpoint  leur  pari  du  triomphe.  On  s'avança  gaie- 
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ment  vers  Nerwinde;  M.  de  Chartres  nous  animait 
et  nous  donnait  l'exemple.  Un  feu  bien  nourri  d'ar- 
tillerie nous  précéda  de  quelques  instans,  et  l'attaque 
à  la  baïonnette,  soutenue  des  efforts  de  notre  cava- 
lerie et  de  celle  du  général  \  alcnec ,  qui  chargeait 
sur  les  côtés  ,  nous  remit  de  nouveau  en  possession 
du  village. 

Ce  second  engagement  fut  plus  opiniâtre  et  mieux 
soutenu  que  le  premier.  Les  Autrichiens  semblaient 
recevoir  h  chaque  instant  de  nouveaux  renforts,  et 
pour  nous  maintenir  il  fallait  repousser  des  attaques 
multipliées  et  un  feu  très-vif.  Dumouricz  ne  savait 
a  quoi  attribuer  ce  doubl-cmcnl  des  forces  enne- 
mies, lorsqu'il  apprit  que  notre  gauche,  comman- 
dée par  le  général  Miranda  ,  était  en  pleine  déroute. 
Malgré  toutes  les  précautions  ,  ce  bruit  circula  dans 
les  rangs.  Presque  en  même  lemps  de  nouveaux 
renforts  se  dirigeaient  de  la  droite  des  ennemis  vers 
l'attaque  du  village.  Ce  fut  le  signal  de  notre  défaite. 

Les  bataillons  nouvellement  recrutés  s'effrayèrent 
et  prirent  la  fuite.  En  vain  tous  nos  généraux  firent- 
ils  d'incroyables  efforts  pour  arrêter  le  désordre  , 
ramener  les  fuyards;  le  cri  de  sauve  (/ni  /'ait  s'était 
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(ait  entendre;  ce  n'était  plus  une  retraite,  i  était 
une  déroule.  Toute  l'armée  ne  suivit  pas eet exem- 
ple :  le  duc  de  Chartres  et  le  générai  Leu-neur,  qui 
avait  pris  le  commandement  du  corps  du  général 
Valence,  couvert  de  blessures» .  si>  mirent  à  la  tète 
de  ce  qu'il  y  avait  de  \  i<Mi\  soldais  dan»  1  armée  ;  et  . 
retranchés  sur  la  place  du  village  .  il»  arrêtèrent  as 
scz  long-temps  I  ennemi  pour  I  empêcher  de  pour- 
suivre ceux  «pii  fuyaient. 

Leduc  de  Chartres  avait  eu  un  cheval  lue  sous 
lui  pendant  l'action;  il  était  à  craindre  que  la  dé 
route  ne  finit  par  nous  entraîner.  Le  prince  le  eom 
prit;  aussi,  malgré  les  instances  qu'on  employa 
pour  lui  faire  hâter  sa  retraite  .  il  passa  toute  l;i  nuit 
sur  le  champ  de  bataille  à  rallier  les  troupes  .  <p.i . 
grâces  à  ><'ii  dévouement  .  rentrèrepl  !«•  lendemain 
•  Tirlemnnt 

Sans  cette  fermeté,  sans  <<■  courage  inébran- 
lable, la  défaite  de  Nerwinde  -iii  pu  devenir  aussi 
funeste  a  la  France  que  la  victoire  de  Jemmapes  lui 
avait  été  profitable.  <>n  accusa  le  général  Miranda 
d'avoir  trahi.  Il  paraît  certain  que  la  jalousie  qu  il 
;i\;,it  conçue  contre  Dumouriez dégénéi  i  <•!)  mau« 
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vaise  volonté ,  et  que  par  suite  de  cette  mauvaise  hu- 
meur il  compromit  le  sort  de  toute  l'armée  fran- 
çaise. 

Le  duc  de  Chartres  avait  tout  fait  pour  la  patrie; 
mais  trop  souvent  dans  les  révolutions  la  gloire  est 
plutôt  un  titre  à  la  persécution  qu'à  la  reconnais- 
sance. Le  prince  ne  fut  pas  h  l'abri  de  l'envie  et  de 
la  proscription  qui  frappèrent  aussi  les  véritables 
patriotes. 

Quant  à  Dumouriez  ,  il  ne  fut  pas  non  plus  épar 
gné.  On  l'accusa  d'abord  d'avoir  voulu  servir  les 
émigrés  contre  la  révolution.  C'est  une  fable;  car 
on  sait  qu'en  1 8  j  4  Macdonald  ayant  mis  Dumouriez 
parmi  ceux  qui  pouvaient  être  faits  maréchaux  dv 
France  ou  grands-cordons  de  laLégion-d'Honneur, 
Louis  XVIII  effaça  son  nom  a  deux  reprises  diffé- 
rentes. Lorsque  Dumouriez  l'apprit ,  il  s'écria  :  «  Ce 
n'est  pas  étonnant;  j'ai  là,  sur  le  front,  quelque 
chose  qu'ils  ne  me  pardonneront  pas  :  c'est  un  écri- 
teau  où  est  tracé  ce  mot  :  Champagne  ! 

On  l'a  ensuite  accusé  d'avoir  cherché  à  renverser 
la  Convention  par  la  force  des  armes,  et  à  placer  son 
jeune  lieutenant  sur  le  trône.  Rien  n'est  plus  faux. 
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i  >umourtez  .  voyant  avec  douleur  .  comme  tous  les 
honnêtes  gens  ,  que  la  Convention  régnait  parle 
sang  et  par  la  terreur,  se  crut,  il  est  vrai,  appelé 
a  sauvée  son  pays  de  l'anarchie  en  faisant  marchei 
son  armée  contre  cette  assemblée.  Ce  pouvoir  om- 
brageux ne   lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter  son 
projet  :  il  .se  hâta  de  le  prévenir,  en  envoyant  à  Du 
mouriez  l'ordre  de  venir  rendre  compte  de  sa  con 
duile,  ce  qui  équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  Dumou 
riez  était  à  souper  avec  le  duc  de  Chartres  à  Saint 
\mand-des-Boucs  ,  lorsque  le  courrier  lui  apporta 
cette  nouvelle.  Tandis  qu'àla  lecture  de  cet  ordre  du 
Comité  de  salul  publie  le  jeune  prince  témoignait 
tu  général  de  justes  regrets,  Dumouriez  ouvre  les 
lutres  dépêches*     A  votre  tour,  mon  ami,  dit-il  au 
prince,  car  voici  une  lettre  qui  renferme  pour  vous 
le  même  ordre,  n 

En  effet  .  !<•  général  et  son  lieutenant,  décrétés 
tous  deux  d'accusation  .  étaient  convoquésà  la  barre 
du  Comité  de  >iil n i  public.  Ils  comprirent  que  c'était 
leur  tête  <ju'ou  demandai! .  et  que  s  ils  voulaienl  la 
mettre  <-n  -unie  il-  n  avaient  pas  de  temps  à  perdre. 
Ils  se  dirigèrent  donc  !<•  Lendemain  matin  vers  la 
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frontière  suivis  de  quelques  compagnons  fidèles  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  faire  partie. 

Malgré  nos  précautions  ,  nous  fumes  rencon- 
trés par  un  bataillon  de  l'Yonne  ;  le  commandant , 
Davoust,  depuis  prince  d'Eckmulh  ,  ne  reconnais- 
sant pas  ses  généraux ,  fit  faire  feu  sur  nous.  Per- 
sonne ne  fut  atteiat;  mais  cette  première  alerte 
faillit  nous  devenir  funeste,  car  elle  donna  l'alarme, 
et  un  détachement  de  cavalerie  se  mit  à  notre  pour- 
suite. C'en  était  fait  de  nous  sans  la  présence  d'es- 
prit de  Baudoin ,  palefrenier  du  duc  de  Chartres. 

Ce  fidèle  serviteur,  voulant  détourner  l'attention 
de  ceux  qui  poursuivaient  son  maître  ,  feignit  d'être 
blessé  et  se  coucha  sur  le  bord  du  chemin  près 
d'une  meule  de  foin ,  derrière  laquelle  il  avait  caché 
son  cheval.  Quand  les  cavaliers  furent  près  de  lui, 
ils  lui  demandèrent  s'il  nous  avait  vus,  et  quel  che- 
min nous  avions  pris.  Baudoin  appelait  de  tous  ses 
vœux  cette  demande,  à  laquelle  il  s'empressa  de  sa- 
tisfaire  en  indiquant  une  direction  tout  opposée  a 
celle  qu'avait  prise  le  prince.  Lorsque  les  cavaliers 
furent  éloignés  il  nous  rejoignit,  et  h  l'aide  de  ce 
-tratagèmenousgagnâmesheureusementlafrontière. 
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En  quittant  la  France  ,  le  duc  de  Chartres  se  r<  n 
dit  d'abord  à  Mons  ,  traversant  ainsi  en  exilé  les  lieux 
témoins  de  ses  victoires.  Dans  cette  ville,  où  était 
le  quartier-général  de  l'armée  ennemie,  le  prince 
dr  Saxe-Gobourg  lui  offrit  de  servir  avec  le  même 
grade  qu'il  avait  dans  l'armée  française.  Le  duc  de 
Chartres  avait  bien  pu  blâmer  tout  haut  les  exci  - 
auxquels  s'était  portée  la  révolution,  mais  avant 
tout  il  avait  le  cœur  français.  Servir  contre  sa  pa- 
trie est  un  crime  que  rien  ne  peut  faire  excuser. 
('.  était  sa  doctrine;  aussi  refusa-t-il  les  honneurs  du 
général  autrichien;  il  ne  voulut  recevoir  de  lui  qui 
des  passeports  pour  la  Suisse. 

Ici  linil  ma  tâche,  dit  le  grenadier.  Je  n'ai  pu 
suivre  le  prince  dans  ^<m  exil  ,  el  j'en  ai  un  regret 
véritable.  Je  ne  le  revis  plus  qu'à  son  retour;  mais 

alors    je  lie    fus    pas    le  dernier    à    aller    le    saluer  au 

Palais-Royal ,  et  dans  ce  momenl  je  ne  suis  pas  le 
moins  curieux  «I  entendre  raconter  son  exil  el  ses 
Longs  \"\._.  5,  Sergenl ,  c'est  ii  vous  de  reprendre  la 
parole .  el  «le  tenir  votre  promesse. 
•  — Avec  plaisir,  répondit  le  véu\  serviteur  de 
la  maison  d'Orléans;  j'aime  assez  à  parler  des  mal 
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heurs  lorsqu'ils  sont  oubliés;  et  il  y  a  quelque  chose 
de  piquant  h  montrer  sous  la  livrée  de  la  misère  ce- 
lui qui  commande  aujourd'hui  a  la  grande  nation.  » 


- 


TROISIEME  TOAST. 


EXIL. 


«  Ami  sincère  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  de 
son  pays,  le  duc  d'Orléans  avait  fait  de  bon  cœur  à 
la  révolution  tous  les  sacrifices  qu'elle  exigeait  de 
son  rang;  mais  un  préjugé  terrible  s'attachait  h  son 
nom;  la  crainte  de  passer  pour  être  du  parti  d  Or- 
léans étouffait  toutes  les  voix  qui  aurait  pu  s'élever 
en  sa  faveur:  devenu  un  objet  de  crainte  <■!  de  ja- 
lousie pour  toutes  les  factions,  il  était  proscrit  de 
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France  par  ceux  qui  la  couvraient  de  sang  (i);  il 
fut  repousse  au  dehors  comme  un  partisan  de  la  ré- 
volulion  dont  il  était  victime,  parce  que  jamais  il 
ne  voulut  servir  -nus  les  drapeaux  de  l'<  migration 
Il  préféra  l'exil  et  la  misère. 

Après  avoir  fait  prévenir  de  son  départ  la  duchesse 
d'Orléans  sa  mère,  qui  était  gardée  à  vue  dan-  \> 
château  du  due  de  Penthièvre  à  Vernon,  incertain 
de  son  avenir,  inquiet  des  dangers  <jui  menaçaient 
sa  famille,  il  partit  de  Mon-  au  mois  d'avril  17M"1 
sous  le  nom  d'un  1  oyageur  anglais  .  et  suit  i  de  I 
Ducrest,  son  aide-de-camp. 

Son  premier  chagrin  fui  de  traverser  en  fugitif  les 
mêmes  contrées  que  peu  de  mois  auparavant  il  avait 
parcourues  en  vainqueur,  à  la  tête  de  I  armée  fran- 
çaise. Elles  étaient  alors  occupées  par  des  ennemis 
à  (jiii  la  victoire  de  Nerwinde  avait  rendu  un  peu  de 
leur  ancienne  audace;  la  Convention  régnait  pat 
la   terreur,    les  sill»^  étaient  pleines   d'émigran*, 

1    Les  Conventionnels  étaient  surtout   irrités  contre  le  doi   d< 
|i.-.r  uni  lettre  qu'il  leur  ai  lit  écrite,  el  dan-  laquelu  il 
ine.ritr:iii  que  Bes  opinions  n'étaient  pas  favorables  à  leur  ivstèmf  d 
1  ng . 
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qui  apprenaient  aux  étrangers  à  prononcer  avec 
horreur  le  nom  de  France.  Le  duc  de  Chartres  était 
h  chaque  instant  exposé  à  être  reconnu  par  des  en- 
nemis ou  par  des  compagnons  d'exil;  pour  l'éviter,  il 
était  obligé  de  prendre  les  plus  minutieuses  précau- 
tions. Ainsi  il  traversa  Liège,  Aix-la-Chapelle,  Co- 
logne, dans  le  plus  stricte  incognito,  n'osant  pas 
même  dîner  à  table  d'hôte. 

Y  Coblentz ,  il  trouva  des  souvenirs  encore  ré- 
cens de  l'espèce  de  cour  qu'y  avaient  tenue  les  émi- 
grés jusqu'à  la  bataille  de  Valmy.  Après  cet  échec, 
le  roi  de  Prusse  s'en  vengea  un  peu  sur  eux ,  il  les 
traita  moins  bien;  les  frères  du  roi  furent  obligés 
de  s'éloigner  ,  et  leur  cour  disparut. 

Quelle  fui  la  surprise  du  duc  de  Chartres  de 
trouver,  dans  l'auberge  où  il  était  logé,  son  portrait 
et  celui  de  tous  les  membres  de  sa  famille!  Il  ques- 
tionna l'hôte  à  ce  sujet.  «  C'est  en  souvenir  de  leur 
passage  ici ,  répondit  ce  brave  homme,  qui,  comme 
la  plupart  de  ses  confrères,  n'était  économe  que  de 
la  vérité  ;  je  les  ai  tous  logés.  —  Tous ,  reprit  le 
duc? —  Oui,  tous  sans  exception;  et  il  continua 
en  faisant  au  jeune  voyageur  l'indication  précise  des 
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appartenons  que  ces  grands  personnages  avaient 
soi-disant  occupés  dans  son  hôtellerie;  il  ne  se  dou- 
tait guère  qu'il  eût  ,  pour  la  première  lois,  devant 
[<  -  veux  un  des  princes  dont  il  avait  si  précieuse^ 
ment  recueilli  les  portraits. 

A  Francfort,  il  apprit  par  une  gazette  que  toute 
sa  famille  avait  été  arrêtée. 

En  effet,  au  mois  d'avril  i  7<).~i,  le  comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention  avait  décrété  des  mandats 
contre  son  père  et  tous  les  membres  «le  sa  famille./ 
Le  duc  d'Orléans  fut  d'abord  conduit  h  la  mai 
rie,  d'où  il  réclama  inutilement  auprès  de  la  Con- 
vention l'inviolabilité  de  sa  personne  en  qualité  de 
député,  faisanl  observer  qu'il  ne  pouvait  être  arrêté 
qu'en  vertu  d'un  décret  d'accusation  rendu  p;u  la 
Convention  elle-même.  On  répondit  à  sa  réclama* 

lion  en  passant  à  l'ordre  {]\i  jour  et  en  ordonnant  sa 

translation  immédiate  dans  les  forts  et  châteaux  de 

Mar»eille,  un  il  était  même  privé   de  la  consolation 

de  communiquer  avec  sesenfana. 

C'est  à  Francfort  ,  <>u  se  trouvait  alors  le  duc  de 
Chartres,  que  Lafayette ,  oublié  par  l;i  France,  était 

dois  eb.irgé  de  l'ers,  s,,us  la  garde  des  Prussiens. 
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Ainsi ,  aux  deux  extrémités  de  la  France  ,  les  amis 
de  la  liberté  recevaient  d'un  geôlier  le  prix  de  leurs 
sacrifices  ;   un  jeune  prince  était  exilé  pour  avoir 
tout  sacrifié  à  cette  cause. 

Partis  de  Francfort,  nos  voyageurs  se  dirigèrent 
sur  Bâle;  d'une  colline  située  aux  environs  de  cette 
ville,  l'œil  découvre  le  sommet  du  fort  d'Huningue. 
Le  prince  y  aperçut  ce  drapeau  tricolore  à  l'ombre 
duquel  il  avait  si  vaillamment  combattu  ,  et  il  ne  put 
se  défendre  d'une  douloureuse  émotion.  La  était  la 
France;  là  florissaient  naguère  de  si  belles  espérances 
d'une  nouvelle  ère  sociale;  là  tant  de  cœurs  avaient 
battu  de  la  plus  noble  ardeur  à  l'appel  de  la  révo- 
lution qui  détruisait  la  Bastille  !  Et  maintenant, 
combien  de. ses  fils  les  plus  illustres,  les  plus  dé- 
voués, jetaient,  de  la  terre  d'exil,  sur  la  patrie  des 
yeux  remplis  de  pleurs  !  combien  à  qui  la  vue  du 
nouvel  étendard  ne  rappelait  que  sang,  amertume 
et  regrets  !  Le  drapeau  d'Huningue  fut  salué  par  les 
exilés  de  Bàle  avec  attendrissement;  leurs  larmes 
ne  s'adressèrent  qu'à  la  patrie  ,  dont  ils  étaient 
déjà  si  loin  ,  et  qui  semblait  s'être  rapproebée  pour 
recevoir  d'eux   un  dernier  adieu. 
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Jusque  h\  le  duc  de  Chartres  n'avait  point  été  ré- 
connu pendant  son  voyage,  il  le  fut  à  Bàle  par  un 
capitaine  de  royal  Suédois.  A  ce  motif  s'en  joignit 
un  autre  pour  l'engager  a  hâter  son  départ.  Son 
ami,  le  comte  Gustave  de  Montjoie,  qui  s'était 
chargé  d'aller  prendre  à  Tourna)  M"'  d'Orléansel 
Mmo  de  Genlis,  venait  de  lui  mander  qu'il  était  ar- 
rivé avec  elles  à  Schaffouse. 

Dès  ce  moment  il  était  obligé  de  chercher  en 
Suisse,  pour  lui  et  celte  petite  colonie  d'exilés  at- 
tachés u  sa  destinée,  une  retraite  obscure,  en  har- 
monie avec  sa  fortune  actuelle.  11  y  rencontra  de 
nombreuses  difficultés.  A  Zurich  ,  un  membre  du 
grand  conseil  Lui  dit  qu'il  pourrait  trouver  L'asile  qu'il 
cherchait,  mais  qu'il  lui  en  coûterait  beaucoup  d  ar 
gent,  ei  M.  le  dne.de  Chartres  n'avait  alors  pour 
lui,  pour  sa  sœur,  et  le-  personnes  qui  les  axaient 
suivis,  qu'une  centaine  de  Louis  au  plus.  Il  n'y 
avait  pas  de  quoi  payer  l'hospitalité  désintéressée 
des  Zuricois. 

Livré  :i  toutes  les  chances  de  l'exil,  aux  incer- 
titudes de  la  pauvreté,  aux  plus  cruelles  înquié 
tudes  sur  le  Bort  des  siens ,  jamais  Le  prince  ne  lut  ai 
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gri  par  le  malheur  au  point  de  renier  la  cause  qu'il 
avait  défendue.  Loin  d'accuser  la  liberté  des  maux 
qu'il  souffrait  pour  elle ,  loin  qu'elle  lui  parût  moins 
digne  de  vœux  et  d'hommages,  sur  cette  terre  où 
il  ne  pouvait  trouver  un  asile,  il  recherchait ,  il  ad- 
mirait encore  les  monumens  qui  consacrent  l'af- 
franchissement d'un  peuple.  Il  passa  au  village  de 
Steinen,  et  ce  fut  avec  un  respect  religieux  qu'il  y 
visita  la  chapelle  rustique  élevée  sur  l'emplacement 
où  fut  jadis  la  chaumière  de  Verner  Stauffacher, 
l'un  des  trois  héros  libérateurs  del'Helvétie,  alors 
que  cette  contrée  secoua  le  joug  de  l'Autriche  et  se 
vengea  de  l'infâme  Gessler. 

Son  admiration  pour  les  compagnons  de  Guil- 
laume Tell  ne  le  protégeaitpas  au  milieu  de  leurs  des- 
cendans.  A  Zug  on  découvrit  qui  il  était,  on  loua  son 
courage  ,  mais  on  craignit  les  ressentimens  que  poir- 
vait  exciter  sa  présence  ,  et  un  arrêté  du  grand 
conseil  lui  ordonna  bientôt  de  quitter  le  canton. 

Heureusement  M.  de  Monljoie  se  rappela  que  le 
général  Montesquiôu ,  ancien  membre  de  l'Assem- 
blée Constituante,  et  qui  avait  été  décrété  d'accu- 
sation pendant  qu'il  commandait  l'armée  dos  Alpes, 
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avait  obtenu  des  cantons  une  retrait*  h  Bremgar- 
ten ,  où  il  vivait  sous  le  nom  du  chevalier  de  I\io- 
nel ,  dans  une  paisible  obscurité.  Il  se  rendit  au- 
près de  lui ,  et  lui  fit  connaître  la  position  des  illus- 
tres proscrits.  Le  «iénéral  s'empressa  de  leur  prêter 
son  appui.  Il  parvint ,  non  sans  peine  ,  à  faire  rece  - 
voir  mademoiselle  d'Orléans ,  et  même  madame  de 
Genlis,  au  couvent  de  Bremgarten.  Quant  au  duc 
de  Chartres,  il  ne  pouvait,  sans  inconvénient  pour 
lui-même  comme  pour  ce  prince  ,  le  garder  auprès 
de  lui.  «  Vous  n'avez,  lui  dit-il,  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  d'errer  dans  les  montagnes  , 
de  ne  séjourner  nulle  part,  et  de  continuer  celle 
triste  manière  de  voyager  jusqu'au  moment  où  les 
circonstances  se  montreront  plus  favorables.  Si  la 
fortune  vous  redevient  propice',  ce  sers  pour  vous 
une  Odyssée,  dont  les  détails  seront  un  jour  re- 
cueillis avec  avidité.  » 

Le  duc  de  Chartres .  contelU  d'avoir  mis  se  sœur 
;i  l'abri  de  l'orage  ,  accepta  cette  triste  destinée;  il 
I  .1  subie  a\ec  courage,  avec  honneur  *  él  be  doit 
être  «i  présent  pour  lui  un  noble  et  glorieux  souve- 
nir :  mais  c'était  aussi  un  triste  spectacle  que  de  voir 
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un  jeune  prince  du  sang ,  à  vingt  ans,  réduit  à  errer 
à  pied,  h  se  cacher  dans  les  montagnes,  presque 
sans  argent,  seul.  Combien  de  fois  il  dut  se  rappe- 
ler alors  avec  reconnaissance  les  soins  donnés  à  son 
éducation.  Exercé  de  bonne  heure  à  la  fatigue  ,  for- 
tifié dès  sa  jeunesse  par  tous  les  exercices  du  corps, 
sa  santé  ,  sa  constitution  forte  suffirent  à  toutes  ces 
infortunes.  D'un  autre  côté,  il  trouvait  dans  son  in- 
struction si  variée,  dans  ses  principes  de  vertu ,  des 
consolations  et  une  force  morale  qui  le  plaçaient 
au-dessus  de  l'adversité  et  le  garantissaient  du  dés- 
espoir. 

Lorsqu'il  se  sépara  de  sa  sœur  et  commença  ses 
pénibles  voyages,  il  n'avait  pas  d'argent;  son  pre- 
mier soin  fut  de  se  rendre  a  Bâle,  où  l'attendait 
M.  de  Montjoie ,  et  d'y  vendre  ses  chevaux.  Cette 
ressource  lui  procura  environ  soixante  louis.  Là  il 
fut  obligé  encore  de  se  séparer  d'un  ami  dévoué  ;  à 
peine  pouvail-il  garder  avec  lui  un  domestique.  L'at- 
tachement du  fidèle  Baudoin  ne  souffrit  pas  qu'il 
s'exposât  aux  dangers  d'entreprendre  seul  de  longs 
voyages  ;  mais  comme  Baudoin  était  alors  souffrant , 
ils  sortirent  de  Bâle ,  le  prince  a  pied  ,  et  son  do- 
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încstique   monté  sur   le  seul  cheval   que   L'Hlustre 
proscrit  eût  conservé. 

La  Suisse  est ,  pour  un  homme  instruit,  un  ]»n\ - 
fertile  en  observations.  La  nature  y  offre  a  l'œU  de 
celui  (jui  l'étudié  le  spectacle  le  plus  riche  ,  le  plus 
varié,  comme  le  plus  pittoresque.  Le  prince  voulut 
d'abord  parcourir  les  siles  et  les  villes  de  la  Suisse  . 
il  y  chercha  surtout  des  souvenirs  de  liberté  et  d'hé- 
roïsme. Envisageant  avec  une  courageuse  résigna- 
tion son  aventureuse  destinée  ,  le  prince  avait  résolu 
de  la  faire  au  moins  servir  à  son  instruction.  Au  lac 
de  Neufchàtel  et  dans  les  environs  de  cette  ville,  il 
s'entretenait  avec  l'éloquent  souvenir  de  Jean-Jac- 
ques. Quel  hommage  rendu  aux  lieux  immortalisés 
par  le  philosphe  qui  prêcha  l'égalité  sur  la  terre  I 

A  Kiissnac,  le  duc  de  Chartres  contempla  avec 
respect  les  monumens  élevés  à  la  gloire  de  Guillaume 
Tell.  A  Telenhlat,  il  n'avait  pu  voir  sans  émotion  la 
chapelle  consacrée  au  libérateur.  I  D  artiste]  a,  d'un 
pinceau  novice,  retracé  grossièrement  une  suite  de 
tableaux  représentant  les  actions  diverses  par  l<  s 
quelles  s'est  fondée  la  liberté  helvétique.  Il  semble 
que  ces  tableaux,  où  l'imperfection  accuse  et  leur 
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date  et  l'ignorance  de  la  contrée  à  cette  époque  ,  ont 
quelque  chose  de  plus  éloquent  qu'ils  doivent  h  leurs 
défauts  mêmes. 

A  quelques  pas  de  la  chapelle  de  Tell,  le  voya- 
geur visita  la  ruine  impériale  de  Halsbourg,  et 
vit  disparaissant  sous  l'herbe  ses  derniers  vestiges. 
Ses  anciens  maîtres  ont  régné  sur  toute  l'Allemagne; 
elle  a  été  le  manoir  le  plus  redouté,  le  plus  envié 
du  pays.  Dans  vingt-cinq  années  elle  a  vu  deux  fois 
des  infortunes  égales  aux  siennes.  L'arrière-petit -fils 
du  frère  de  Louis  XIV  chercha  dans  ses  ruines  un 
asile  contre  la  proscription,  et  plus  tard  Marie- 
Louise  ,  tombée  du  trône  de  France  au  rôle  d'une 
archiduchesse  d'Autriche  ,  vint  demander  à  ce  qui 
reste  de  ses  créneaux  quelques  souvenirs  de  ses  an- 
cêtres. 

Les  ressources  du  prince  s'épuisaient,  et  pourtant 
sou  horizon  politique,  toujours  chargé  d'orages  ,  ne 
lui  permettait  pas  d'espérer  une  retraite  paisible;  il 
avait  parcouru  les  villes  et  les  hautes  vallées  de  la 
Suisse  ,  il  voulut  aussi  étudier  la  nature  dans  les 
montagnes.  A  Grindelwald,  il  paya  un  tribut  d'ad- 
miration à  ce  vallon  qui  semble  réunir  toutes  les 
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saisons  dans  le  même  temps ,  tons  les  climats  dans 
le  même  lien;  à  ce  Schreckhorn,  qui ,  bravant  les 
feux  du  soleil ,  reflète  son  éclat  en  iris  de  mille  cou- 
leur-, el  s'élève  au  milieu  d'une  délicieuse  verdure 
a  une  hauteur  de  2724  toises  au-dessus  de  la  mer, 

AuxÀlpes ,  dans  une  de  ses  courses  aventureuses, 
rtant  parvenu  ,  toujours  suivi  de  son  fidèle  Baudoin 
jusqu  à  I  hospice  du  Saint-Gothard  ,  il  sonna  ;  aus 
>ilôt  un  capucin,  se  montrant  à  un  vasistas,  lui  cria 
en  italien:  «  Clic  voleté? — Je  voudrais,  répondit  le 
prince,  quelque  nourriture  pour  mon  compagnon 
et  pour  moi.  —  On  ne  reçoit  point  ici  les  piétons  el 
les  gens  de  votre  espèce.  — -Mais  .  révérend  père  . 
nous  paierons  tout  ce  que  vous  voudrez.        Non 
non:  celle  auberge-là  esi   bonne  pour  vous,  repli' 
qua  le  capucin ,  en  montrant  du  doigt  un  mauvais 
hangar  pu  des  muletiers  se  partagaient  un  fron 
•le-  Alpes;  et  il  referma  la  fenêtre. 

Chassé  sans  pitié  de  l'hospice,  où  quelques  an- 
nées plus  tôt  ces  religieux  eussenl  réclamé  -.1  pro 

leetinn    peur    |ui\    de    son    passage  .    il    continua    sa 

vie  errante,  cl  parcourut  le  pays  des  Grisons.  On 
m'a  raconté  qu'à  Gordona  il  demanda  l'hospitalité 
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comme  au  Saint-Gothard  :  la ,  comme  chez  les  moi- 
nes ,  il  paraît  que  son  costume  et  son  bagage  étaient 
peu  de  nature  à  inspirer  la  confiance  ,  car  une  vieille 
femme  lui  répondit  d'abord  comme  le  vieux  capucin. 
Cependant  il  était  presque  nuit ,  le  temps  était  mau 
vais,  et  parhumanité  elle  se  décida  h  donner  asile  au 
voyageur;eIlc  lui  offrit  un  lit  de  paille  dans  une  grange. 
Le  prince  était  fatigué ,  il  accepta  avec  joie  et  dor- 
mit d'un  excellent  sommeil  jusqu'au  point  du  jour, 
ou  il  s'éveilla  enfin  au  bruit  monotone  de  deux  pieds 
qui  passaient  et  repassaient  devant  lui.  11  ouvre  les 
yeux  ,  et  aperçoit  non  sans  surprise  un  grand  jeune 
homme  qui,  armé  d'un  fusil,  montait  la  garde  à  ses 
côtés.  Le  prince  lui  en  demanda  la  raison  :  «  C'est 
ma  tante  ,  répondit  le  jeune  paysan,  qui  m'a  mis  la  , 
avec  la  consigne  de  vous  tuer  s'il  vous  prenait  en- 
vie de  vous  relever  pour  nous  voler;  c'est  que, 
voyez-vous  ,  elle  est  un  peu  avare  et  méfiante  ,  ma 
tante!  » 

Le  duc  de  Chartres  sourit  du  soupçon  ,  licencia, 
en  se  levant ,  son  gardc-du-corps  qui  en  fut  en- 
chanté ,  paya  honnêtement  son  modeste  écot  ,  et 
poursuivit  sa  route. 
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Arrivé  au  bord  du  lac  de  Lucerne ,  il  rencontra 
un  prêtre  français  el  un  marchand  qui  convenaient 
avec  nn  batelier  du  prix  de  leur  passage.  F.p  prêtre 
n'était  pas  en  argent.  Malgré  sa  propre  misère  .  le 
duc  de  Chartres  paya  le  passage  de  l'ecclésiastique  . 
et  les  voilà  embarqués.  Le  marchand  apprit  bientôt 
à  ses  compagnons  qu'il  était  Nauséda,  opticien  au 
Palais-Royal;  |"'is  il  se  mil  à  parler  longuement  du 
duc  d'Orléans ,  à  <\n\  il  avait;  disait-il,  plus  d'une 
fois  vendu  des  lunettes.  Il  parla  aussi  (!••>  jeunes 
princes  ses  enfans,  prétendant  <|u  il  les  connaissait 
tous  parfaitement.  Gela  nelaissail  pas  d'embarrasser, 
sans  qu'il  s'en  doutai  .  un  de  ses  compagnons  de 
voyage;  mais  !<•  «lue  de  Chartres  ne  larda  pas  ,:i  s  a- 
percevoir  <|u  il  ne  courait  pas  plus  de  danger  «1  être 
reconnu  par  I  opticien  du  Palais-Royal  que  par  1  hôte 
de  Coblentz. 

Le  prêtre,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
de  la  traversée  *\u  il  avait  si  généreusement  payée 
le  supplia  de  le  prendre  à  son  «en  ice  coifime  chape- 
lain. L'illustre  voyageur  aurait  pu  naguère  entre 
tenir  des  chapelains  :  mais  exilé  ,  paui  re  ,  ses  hahits 
étaient  usés,  sa  bourse  était  >idc;  il  remercia  en 
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riant  le  bon  ecclésiastique,  et  reçut  en  débarquant 
comme  un  bienfait  du  ciel  une  lettre  de  M.  de  Mon- 
lesquiouqui  le  rappelait  à  Bremgarten. 

De  retour  dans  cette  retraite ,  M.  de  Montesquiou 
n'était  guère  plus  en  mesure  de  lui  donner  chez  lui 
1  hospitalité;  mais  il  lui  proposa  une  ressource  qu'ac- 
cepta avec  empressement  l'aine  forte  et  courageuse 
du  prince.  Le  général  savait  que  M.  Chabot-Latour, 
qui  avait  quille  la  France,  devait  êlre  admis  en 
qualité  de  professeur  au  collège  de  Reichenau. 
Comme  il  n'arrivait  point ,  M.  de  Montesquiou  ima- 
gina de  demander  cetle  place  pour  le  duc  de  Char- 
tres au  directeur  du  collège,,  JM.  Aloys-Jost,  qu'il 
connaissait  particulièrement.  Cette  proposition  fut 
agréée.  Le  prince ,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans , 
accepta  immédiatement;  il  fut  présenté  à  M.  Aloys- 
Jost  ,  qui  savait  le  véritable  nom  du  nouveau  pro- 
fessent! ;  mais  il  sentait  aussi  combien  il  était  im- 
portant et  pour  sa  maison  et  pour  le  duc  que  per 
sonne  n'en  soupçonnât  rien.  Le  jeune  Chabot  fui 
examiné  avec  toute  la  sévérité  que  commande  l'im- 
portance de  semblables  fonctions,  et  il  fut  unani- 
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in  ment  reconnu  que  le  collège,  en  se  L'attachât 
faisait  une  excellente  acquisition. 

Peodanl  lmiL  mois  le  prince  remplit  tou>  les 
devoirs  d'une  position  secondaire  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude.  Il  enseignait  1rs  mathématiques, 
la  géographie,  l'histoire,  les  langues  française  et 
anglaise.  Jamais  il  ne  s'épargna  un  des  devoirs,  un 
des  soins  que  lui  imposait  sa  condition  du  moment 
Sa  vie  et  ses  manières  étaient  tellement  simples,  que 
jamais  le  moindre  soupçon  ne  naquit  sur  m>h  rang 
véritable.  Le  directeur  pensa  seul  le  trahir  par  son 
admiration.  Pour  lui,  toujours  également  attentif  à 
ses  devoirs,  rempli  de  bienveillance  *  il  se  conciliait 
l'estime  et  l'affection  de  tout  le  monde.  Je  suis  i  m 
s  il  existe  euc<»re  d  anciens  élèves  de  lU'iclienau  , 
qu'ils  sont  bien  surpris  d'avoir  eu  pour  malin  de 
mathématiques  le  roi  des  Français. 

C'est  là  qu  il  apprit  que  sou  père  avait  eu  l<  sort 
des  Girondins.  Cette  nouvelle  fui  pour  lui  acca- 
blante, non  qui!  ne  sût  combien  la  popularité 
est  éphémère  :  mais  une  telle  mort  .  une  telle  ré- 
compense à  celui  qui  avait  tout  sacrilié  à  la  li- 
berté :... 
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Aussitôt  que  la  douleur  de  M.  le  duc  de  Chartres 
put  recevoir  quelque  consolation,  il  la  trouva  dans 
le  courage  avec  lequel  le  prince  son  père  avait  lui- 
même  provoqué  sa  mort  et  était  monté  sur  la  fatale 
charette  (1). 

(1)  Le  duc  d'Orléans  se  crovait  oublié  dans  sa  prison  de  .Mar- 
seille lorsque  ,  le  3  octobre  ,  le  député  Amar  parut  a  la  tribune  de 
la  Convention  nationale  pour  y  faire  ,   au  nom  du  comité  de  sûreté 
générale  ,  un  rapport  sur  la  prétendue  conspiration  des  Girondins  , 
a  la  suite  duquel  il  proposa  de  mettre  en  accusation  quarante-cinq 
de  leurs  collègues ,  et  d'ordonner  qu'ils  fussent  jugés  par  le  tribunal 
révolutionnaire.  Ces  quarante-cinq  députés  appartenaient  au  parti 
de  la  Gironde  ,  auquel  le  duc  d'Orléans  avait  toujours  été  oppose  . 
cependant   après  qu'on  eut  entendu  le  rapport  d'Amar  ,  Biliaud- 
Varenues,  un  des  députés  de  Paris  qui  passait  pour  avoir  beaucoup 
d'influence  dans  le  parti  de  la  Montagne  ,   proposa  simplement  ,  et 
sans  le  motiver,  que  le  nom  du  duc  d'Orléans   fût  ajoute  a  la  liste 
des  députes  que  la  Convention  allait  mettre  en  accusation  devant  le 
tribunal  révolutionnaire;  et  telle  était  la  terreur  qui  régnait  alors  . 
que  cette  addition  fut  décrétée  sans  qu'il  s'élevât  une  seule  voix  pour 
>\  opposer,  ni  même  pour  en  demander  le  motif.  Des  commissai 
res  lurent  aussitôt  chargés  d'aller  chercher  le  due   d'Orléans  et  de 
le  conduire  a  Paris.  A  leur  arrivée  a  Marseille ,  ils  rassurèrent  qui 
<  était  moins  un  jugement  qu'un  éclaircissement  que  Ton  désirait  , 
et  qu'il  était  probable  que  ce  décret  avait  été  rendu  alin  d'avoir  un 
moyen  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité.  L<  du<  d'Orléans  se  laissa 
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Cel  événement  faisait  au  nouveau  duc  d'Orléans 
Un  devoir  de  songer  à  recueillir  quelques  débrÎ6de  la 
fortune  de  son  père,  épars  en  Angleterre.  Au  mêmi 
moment,  un  mouvement  politique  avait  éclaté  dans 
le  pays  des  Grisons.  Le  directeur  du  collège  ;iv;iii 
été  appelé  à  l'assemblée  de  Coïre;  ces  diverses  cir 
constances  engagèrent  le  prince  h  quitter  le  collég< 

persuader  d'autant  plus  aisémenl  que  cela  paraissait  plausibh  !.• 
23  octobre  I  Ziiô  ,  il  cuira  dans  la  chambre  du  duc  de  Montpensii  r 
«  Je  viens,  mon  clicr  fiU  .  lui  dit-il,  pour  i<    dire  adieu     <  ar  je 

vais  partir le  voulais  m'éloigner  sans -te  dire  adieu ,  cai  i  esl 

»  toujours  un  moment  fort  pénible;  mais  je  n'ai  pu  résister  à  l'en 
i)   vie  île  te  voir  encore  avant  mon  départ.  Adieu  mon  cher  enfanl  . 

console-toi,  console  ton  frère,  et  pensez  au  bonheur  que  nous 
>  aurons  en  nous  Tl  lit  le  voj  i  ■  A  ms  i  ette  illusion  . 

el  dans  la  dernière  lettre  que  bcs  il'  us  61s  r t  ni  de  lui ,  dat<  i  'I' 

Lyon  ,  il  s  i  U.it .  .iii  de  les  confirmi  i  dans  i  •  tti  esp<  rant  c  el  i!>  ili- 
siper  les  inquiétudes  qu'ils  avaient  sur  son  sorl  11  arriva  •*  Paris 
dans  la  nuit  du  5  au  G  novembre ,  el  fui  conduit  directement  a  la 
Concicrgi  m.  .  où  on  lui  annonça  qu  il  •  omparaîtrail  ,  <lc>  le  lende- 
main, dcvanl  le  tribunal.  Ce  ne  lui  qu'alors  qu'on  lui  lit  connaîtn 
I  .i,  te  M  :n  i  Dsation  sur  lequel  il  allait  être  jugé.  Son  étonnemenl  fui 
grand  en  voyant  que  <  <■•,  ai  te  d'aci  usation  <  tail  pr<  <  isémenl  le  même 
que  ..lui  qui  avait  éli  dressé  contre  le-  Girondins,  bcs  >u<>  mis 
■  1  jur  lequel  il-  ai  i  en!  ét<  condamnés  à  morl  el  exécutés  huit  jours 
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et  à  retourner  près  de  M.  de  Montesquieu.  Il  reçut 
du  directeur  un  certificat  des  plus  flatteurs,  et  muni 
d'un  passeport  également  sous  le  nom  de  Chabot , 
il  partit  de  Reichenau  à  pied  et  le  sac  sur  le  dos.  A 
quelque  distance  deBremgarten,  son  lidèle  Beaudoin 
l'avait  devancé  par  prudence ,  et  le  prince  attendit 
le  soir  pour  s'approcher  de  la  demeure  du  général. 
Beaudoin  l'attendait;  et  d'un  air  plus  riant  qu'un 
Sainl-Gothard  :  «  ^  enez  en  toute  assurance,  mon- 


auparavanl;  on  ne  s'était  pas  même  donné  la  peine  d'en  faire 'un 
autre  qui  pût  au  moins  èlre  applicable  au  duc  d'Orléans,  et  il  est 
remarquable  que  ,  parmi  les  absurdités  qu'il  contenait,  on  eût  laissé 
subsister  le  cbel*  d'accusation  dirigé  contre  le  député  Carra  ,  au- 
quel on  avait  reproché  d'avoir  voulu  placer  le  duc  d'York  sur  le 
trône  «le  France.  Aussi ,  lorsque  le  duc  d'Orléans  entendit  la  lecture 
de  cet  article ,  il  dit  froidement  :  «  Mais  en  vérité,  ceci  a  l'air  d'une 
»  plaisanterie.  »  Interpellé  par  le  tribunal  de  déclarer  ce  qu'il  avait 
à  répondre  aux  accusations  portées  contre  lui ,  il  se  borna  a  faire 
observer  «  qu'elles  se  détruisaient  d'elles-mêmes  et  qu'elles  ne  lui 
»  étaient  pas  applicables,  puisqu'il  était  notoire  qu'il  avait  été  con- 
»  stamment  opposé  au  système  et  aux  mesures  du  parti  qu'on  l'ac- 
!•  cusait  d'avoir  favorisé.  »  Néanmoins  le  tribunal  avant  passé  outre 
et  l'ayant  condamné  a  mort  sans  désemparer,  il  dit,  sans  se  dé- 
concerter, après  avoir  entendu  sa  sentence  :  «  Puisque  vous  étiez 
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seigneur,  nous  ferons  ici  un  meilleur  souper  que 
cliez  les  maudits  Capucins  ,  car  j'ai  entendu  fourni  i 
la  broche,  et  j'ai  senti  l'odeur  d'un  poulet  qui  vau- 
dra mieux  que  le  fromage  des  Alpes.  » 

Le  prince  passa  en  elTet  quelques  jours  chez  li 
général  sous  le  nom  de  Corby  son  aide-de-camp  ; 
mais  un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  un  salon  vohib 
te  i.i  pièce  ourlait  "\1.  de  MPontèstjuîou ,  il  l'ehteu 
dit  causer  avec  quelques  personnes  dont  les  sô'up- 


•    décidés  à  me  faire  périr,  vous  auriez  dû  chercher  au  moins  de? 

i  prétextes  plus  plausibles  pour  y  parvenir;  car  vous  ne  persuade- 
»  rez  jamais  a  qui  que  ce  soit  que  vous  m'ayez  tin  i  oupable  de  tout 
»  ce  dont  vous  venez  de  me  déclarer  convaincu  ;  et  vous  moins  que 
personne,  vous  qui  me  connaissez  si  bien  .  >>  ajouta-t-il  en  re- 
gardant fixement  le  chef  du  jury.  Au  reste ,  continua  t-il .  puisque 
»  mon  sort  est  décidé,  je  tous  demande  de  ne  pas  me  l'aire  languir  ici 
"  jusqu'à  demain  .  et  d'ordonner  que  je  -ni-  i  onduit  a  la  mort  ïur- 

■  le-eliamp.  »  On  lui  accorda  sans  difficulté  cette  triste  laveur.  Eu 
•ii :i\ iT-;mt  la  plaie  du  I'alais-R c>\ :il  ,  l.i  cli.urette  qui  le  conduisait 
au  suppliée  lut  arrêtée  quelques  minutes  ,  et  pendant  te  temps  il 
promena  -e*  i.  n  d-  ,  avec  le  plus  grand  <an;;-froîdj  sur  la  façade 
de  -"ii  palais.  bTivé  sur  la  place  Louis  XV,  il  monta  d'un  pas 
I'mih  jur  l'éeliafauil .  et  recul  le  coup  fatal  le  6  novembre  179? 
l  *  •  brumaire  an  II  )  ,  a  quatre  heures  du  soir.    (  IVbte  de  Peait.] 
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çons  sur  le  compte  de  son  hôte  l'embarrassaient. 
Cette  circonstance  lui  fit  craindre  que  l'hospitalité 
qu'il  recevait  ne  devînt  funeste  au  général,  et  ne 
voulant  pas  exposer  sa  générosité  à  de  nouveaux  pé- 
rils, il  prit  congé  de  M.  de  Montesquiou  et  quitta 
la  Suisse. 


QUATRIEME  TOAST. 


VOYAGES. 


«  Je  demanderai  à  mon  tour  la  parole  pour  con- 
tinuer ce  récit,  dit  après  un  instant  d'interruption 
un  jeune  lieutenant  de  garde  à  cheval.  Vous  devi- 
nez bien  qu'à  mon  âge  je  n'ai  pas,  comme  mes  ca- 
marades, Pavant  âge  d'avoir  assisté  moi-même  aux 
événemensque  je  vais  raconter  ;  mais  une  amitié  de 
collège  m'a  procuré  plus  d'une  fois  l'honneur  d'al- 
ler à  Neuilly  chez  le  duc  d'Orléans,  aujourd'hui 
notre  roi.   Dans  les  belles  soirées  d'été,  à  l'ombre 
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des  grands  peupliers  et  des  saules  qu'il  a  plantés  lui 
même,  il  aime  à  respirer  la  fraîcheur  des  eaux;  à 
parcourir',  dans  une  barque  doucement  agitée,  ces 
beaux  jardins  dont  il  est  l'architecte.  Dan-  ces  mo- 
mens  ut:  ,  porté,  par  le  balancement  régulier  des 
ondes,  entraîné  lentement  parle  courant,  on  sem- 
ble écouter  la  vie  avec  le  murmure  des  Qots  qui  en 
sont  l'image,  le  prince  se  plaît  à  jouir  du  calme  qui 
l'environne,  et  reportant  ses  rêveries  sur  des 
moins  tranquilles,  il  s'y  arrête  avec  un  charm 
cret,  et  laisse  malgré  lui  échapper  des  souvenirs 
qui  rappellent  cl  ses  voyages  el  ses  infortunes  :  c'esl 
une  leçon  pour  sa  jeune  famille;  c'est  un  intérêt  el 
un  plaisir  peur  tous  ceux  qui  les  écoulent.  On  ne 
peui  les  oublier .  el  malgré  l'incertitude  de  ma  mé 
moire,  je  vais  essayer  de  reproduire  devant  vous 
quelques-uns  de  ces  récit! , 

o  Notre  camarade  nous  a  laissés  à  l'année  1  79^- 
l.e  due  (I  (  )i léans  avait  dès  lors  l'intention  de  s  em 

liarqiKT  pour  l'Amérique  ,  où  il  espérait  trouver  un 

asile  et  un  repos  que  l' Europe  lui  refusait.  De-  res 
-Minces  sur  Lesquelles  il  avait  compté  pour  entre 
prendre  ce  grand  voyage  lui  manquèrent;  il  réw 
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lut  du  moins  d'occuper  ce  nouveau  loisir  à  par- 
courir le  nord  de  l'Europe.  II  espérait  y  cacher 
son  nom  a  la  haine  et  à  l'ambition  des  partis;  il  se 
promettait  également  d'y  compléter  l'instruction 
qu'il  devait  déjà  à  ses  infortunes. 

Muni  dune  faible  lettre  de  crédit,  il  partit  di 
Hambourg,  où  il  avait  voulu  s'embarquer  pour  Co- 
penhague. Un  ami  hdcle ,  M.  le  comte  de  Mont- 
joie,  l'accompagnait;  il  avait  aussi  avec  lui  ce  même 
Beaudoin  qui  déjà  avait  partagé  avec  le  prince  les 
dangers  de  l'exil  et  les  rebuts  du  Saint- Gothard. 
Celle  fois  ils  trouvèrent ,  dans  le  banquier  de  Co- 
penhague, un  hôte  plein  de  bienveillance  ,  dont  le 
crédit  fit  obtenir,  au  prince,  qui  ne  lui  était  recom- 
mandé que  comme  un  simple  voyageur,  des  passe- 
ports du  gouvernement  danois;  le  duc  en  profita 
pour  visiter  la  Zélande.  A  Elsencur  il  parcourut  les 
jardins  de  cet  Hamlet  qu'a  immortalisé  parmi  nous 
lç  génie  de  Ducis  et  de  Talma.  Bientôt  il  passa  le 
.Sund,  et,  de  Suède  entrant  en  Norwége,  il  séjourna 
quelque  temps  dans  la  petite  ville  de  Frédériekshall. 
C'est  au  siège  de  celte  ville,  comme  vous  le  savez  , 
que  mourut  Charles  Ail.  Tue  bal|e  y  arrêta,  à  ja- 
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mais  le  conquérant  suédois  au  moment  ou  il  se  pré- 
parai! à   relever  sa  puissance  et  la  terreur  di 
nom,  diminuées  par  sa  défaite  de  Pultawa. 

Celle  mort  a  di\isé  beaucoup  les  opinions  ;  on  a 
dil  qu'il  avail  péri  <lr  la  main  des  siens  et  non  de 
celle  de  l'ennemi ,  et  on  croit  en  trouver  un  forl 
indice  dans  la  forme  de  sa  blessure,  qui  esl  con- 
statée par  le  moule  en  plâtre  de  sa  tête  ,  el  par  l'étal 
•le  >un  chapeau  et  des  vêtemens  qu'il  portail  lors- 
qu'il lui  tué.  Tout  cela  esl  conservé  dans  I  orsenal 
de  Friderickshoi'  près  Stockholm.  Ses  habits  son! 
(1  un  drap  très-grossier  et  ressemblent  à  ceux  que 
nos  paysans  portent  le  dimanche;  mais  sa  chemise 
esl  dune  Gnesse  remarquable.  Ses  gants  -ont  de 
peau  de  renne,  à  grands  bords,  el  très-bien  faits. 
i  h!  droit  est  teinl  de  sang,  e1  il  <,   en  a  au-  i 

sur  le  baudrier,  parce  «pie.  dès  qu'il  se  senlil 
frappé,  il  porta  la  main  droite  sur  I"  pommeau  de 
son  épée;  on  prétend  même  que,  quoique  frappé 
ii  la  tète  .  il  vécut  assez  long-temps  pour  tirer  -on 
épée  à  moitié.  Ou  conclut  <le  ce  mouvement  qu  il 
avail  senti  que  le  coup  venait  de  l'intérieur  de 
I,;  i  ranchée  ,  el  non  pas  de  la  place.  On  assun 
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l'état  des  gants  et  du  baudrier  confirme  cette  opi- 
nion ,  qu'au  moment  de  sa  mort  Charles  XII  était 
occupé  à  considérer  les  ouvrages  de  Frédérickshall  , 
qu'il  avait  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite  ,  et 
que  son  coude  droit  était  lui-même  appuyé  sur  le 
parapet  de  la  tranchée.  Le  chapeau  (qui  au  reste 
ressemble  à  un  chapeau  de  curé  ,  et  n'a  d'autre  or- 
nement qu'un  gros  bouton  de  cuivre  doré  )  est  percé 
d'un  trou  de  balle  au-dessus  de  l'œil  gauche.  La 
tête  ru  plâtre  indique  deux  trous  de  balle  dont  l'un 
correspond  a  celui  du  chapeau  ,  et  l'autre  est  der- 
rière l'oreille  droite.  Si  le  trou  derrière  l'oreille  était 
réellement  plus  petit  que  celui  au-d3ssus  de  l'œil  , 
ainsi  qu'on  l'affirme  ,  et  que  la  tête  en  plaire  semble 
l'indiquer,  il  serait  certain  que  le  coup  qui  a  frappé 
Charles  XII  aurait  été  tiré  de  l'intérieur  de  la  tran- 
chée,  et  d'un  point  où  sa  position  l'empêchait  abso- 
lument de  voir  qu'on  l'ajustciit. 

De  Frédérickshall  le  duc  d'Orléans  se  rendit  h 
Christiania,  où  il  dut  encore  une  hospitalité  bien- 
veillante ;i  la  recommandation  du  banquier  deCopen- 
hague  pour  un  de  ses  confrères.  "M.  Monod,  président 
actuel  de  l'église  réformée  de  Paris,  était  à  Christiania 
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à  L'époque  (  u  le  prince  y  porta  son  exil.  Ce  ministre 
le  connut  alors  :  il  put  l'apprécier  loin  du  rang  ou 
i  avait  placé  sa  naissance.  Je  lui  ai  entendu  assurer 
depuis  que  cet  examen  sans  flatterie  avail  partout 
été  très-avantageux  au  prince.  El  quelle  n'avait  pas 
été  à  lui-même  sa  surprise,  lorsque,  plus  tard  .  ren- 
tré dans  sa  patrie  ,  il  a\ail  reconnu  ,  dans  le  jeune 
Français  de  Christiania  si  instruit,  si  doux,  si  mo- 
deste, un  prince1  du  sang  placé  sur  les  marches  du 
trône  de  France  '. 

Le  prince  \  i\;:it  à  Christiania  tranquille  et  ignoré, 
heureux  d'échapper  enfin  aux  soupçons,  à  la  sur- 
veillance, qui  l'avaient  tant  de  fois  suivis  dans  son 
exil.  Il  se  crut  un  jour  reconnu.  Suivant  l'usage 
élahli  dans  quelques  maisons,  après  avoir  déjeuné 
en  •wlle  on  était  allé  achever  la  journée  à  la  cam- 
pagne. Au  moment  du  départ  pour  retourner  à  Chris- 
tiania ,  le  prince  entend  soudain  le  fils  du  banquier 
che/  lequel  il  se  trouvait  demander  à  haute  voix  : 
k  La  voiture  de  M.  le  duc  d'Orléans!  »11  ne  put  s  epi 
pêcher  de  tressaillir:  comment  expliquer  ce  singu 
lier  incident  s  il  o  étail  reconnu  '.'  Cependant  Le  jeune 
Norwégien  ne  paraissait  même  pas  remarque]   i 
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léger  embarras  où  il  mettait  son  hôte.  Celui-ci  vou- 
lut éclaircir  ses  craintes  :  «  Pourquoi  donc  ,  deman- 
da- t— il  en  souriant,  appelez-vous  la  voiture  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  quels  rapports....  —  Aucun  vrai- 
ment; mais  dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  Paris  , 
chaque  fois  que  nous  sortions  de  l'Opéra,  j'enten- 
dais répéter  de  tous  côtés  et  avec  empressement  : 
La  voiture  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans  !  les 
gens  de  son  altesse  royale  !  J'en  ai  été  plus  d'une 
fois  étourdi.  Il  m'a  passé  tout  à  l'heure  par  la  tête 
de  faire  de  même  ,  au  lieu  de  demander  tout  sim- 
plement notre  voilure.  »  Celte  explication  rassura 
le  prince.  Le  jeune  homme  ne  se  doutait  pas,  en 
effet ,  quelle  application  recevaient  en  ce  moment 
ces  mots  qu'il  avait  prononcés  avec  étourderie ,  et 
quel  souvenir  ils  réveillaient  ! 

En  quittant  Christiania,  l'auguste  voyageur  visita 
quelques  villes  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Vuwége.  Arrivé  à  Drontheini,  il  descendit  le  long 
de  la  côle  jusqu'au  golfe  de  Sajtan;  puis,  sous  la 
conduite  d'un  perruquier  de  ce  pays  qui  avait  con- 
senti à  lui  servir  de  guide  ,  il  suivit  h  pied  la  crête 
des  monlagncs  pour  atteindre  le  Cnp-Nord.  Bientôt 
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il  voyagea  avec  les  habitons  de  ees  contrées  loin- 
taines, les  Lapons,  dont  les  plus  vieux  seulement 
.se  rappelaient  avoir  vu  des  Français  visiter  leur 
Comme  eux,  le  prince  était  revêtu  d'une 
sorte  de  tunique  de  voyage  qu'ils  appellent  koufte. 
li  se  plaisait  à  les  questionner,  à  étudier^  d'après 
leurs  récits  .  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  les  acci- 
dens  bizarres  de  ces  climats  si  différens  «lu  notre  . 
sous  un  ciel  qui  n'offre  à  l'homme,  à  la  végétation, 
qu'un  jour  de  six  mois  et  une  nuit  de  même  durée. 
Le  duc  d'Orléans  arriva  au  Cap-Nord  dans  le 
mois  d  août  17(1").  Il  y  fut  reçu  par  M.  Ozernhoff, 
ministre  luthérien.  L'arrivée  d'un  Français  dans 
cette  contrée  était  un  événement  presque  inconnu. 
Le  spirituel  auteur  du  Légataire  universel,  les  \  ni 
Maupertuis,  env<  j  é  par  \m  roi  de  France  pour  me- 
nu degré  <!n  méridien  à  celte  distance  du  pôle, 
s'étaient  avancés  moins  loin  que  ne  l'avait  l'ait  I  il- 
lustre  exilé.  A.ussi  devint-il,  parmi  ce  peuple  igno- 
rant et  relégué  aux  extrémités  du  monde  et  de  la 
civilisation  .  un  objet  de  surprise  et  de  curiosité. 

"M.  le  duc  d'Oi  léans  se  joui  no  quelque  temps  dans 
ce  pays,  qui,  le  seul  de  la  terre  peut  être,  n'avait 
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pas  vu  encore  un  exemple  aussi  frappant  des  vicis- 
situdes humaines.  Il  revint  enfin  a  Tornco,  et  par- 
courut toute  la  Finlande  ,  jaloux  d'étudier  sur  le 
théâtre  même  où  ils  s'étaient  passés  les  événemens 
de  la  dernière  guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
Il  s'avança  jusqu'au  fleuve  Kymène  ,  limite  des  deux 
états.  Catherine  II ,  qui  occupait  alors  le  trône  des 
czars ,  s'était  montrée  trop  ennemie  de  la  révolu- 
tion française,  trop  amie  de  l'émigration  pour  que 
le  prince  pût  espérer  d'y  être  en  sûreté;  il  revint 
donc  a  Stockholm. 

Son  intention  était  de  s'y  étahlir  quelque  temps, 
et  d'y  vivre  selon  ses  goûts  simples ,  sous  le  plus 
strict  incognito.  Il  se  découvrit  lui-même  en  profi- 
tant d'un  billet  qui  lui  avait  été  donné  pour  voir  un 
grand  bal  a  la  cour. 

On  avait  annoncé  long-temps  a  l'avance  que  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  brillant  devait  figurer  à  ce 
bal  ;  tous  les  personnages  devaient  y  porter  des  cos- 
tumes nouveaux  ,  et  tous,  assurait-on,  très-remar- 
quables. Le  prince  voulut  voir  aussi  les  fêles  de  la 
cour  clic/  mie  nation  dont  il  avait  visité  les  monu- 
mens  et  étudié  les  mœurs:  Il  obtintd'être  placé  dans 


(     MO    ) 

une  petite  tribune  où ,  sans  fixer  aucunement  les 
regards  sur  lui-même  ,  il  pouvait  voir  tant  bien  que 
mal  toute  la  pompe  d'une  fêle  que  les  siennes  eus- 
sent pu  égaler  naguère.  A  peine  y  était-il  .  qu'un 
maître  de  cérémonies  vint  h  lui:  «  Je  suis  chargé, 
lui  dit-il ,  de  placer  les  étrangers,  et  je  vois  avec 
peine  que  vous  êtes  fort  mal.  \  enez  avec  moi,  je 
vous  placerai  mieux.  »  Le  prince,  embarrassé,  ré- 
sista quelque  temps  à  cette  prévenance  si  polie; 
craignant  enfin  d'exciter  par  là  quelque  soupçon  , 
il  finit  par  se  rendre  aux  instances  du  maitre  des  cé- 
rémonies, qui  le  fit  entrer  dans  la  tribune  du  corp> 
diplomatique,  où  le  prince  resta  un  instant  et  dis- 
parut bientôt  après. 

Cette  précaution  avait  été  vaine  :  le  lendemain 
le  baron  Hamilton,  major  au  régiment  de  Nias* 
sau  ,  vint  trouver  M.  de  Montjoie  qu  il  avait  recon- 
nu: «  On  assure,  lui  dit-il  .  que  vous  êtes  ici  avec 
le  duc  d'Orléans.  •  Le  comte  nia  d'abord;  mais  le 
prince  ,  voyant  qu'il  était  impossible  de  garder  plus 
leng-lemps  l'incognito,  lui  dit  qu'il  fallait  mieux 
convenir  de  tout.  En  effel .  il  avait  été  rèconni 
lement ,  pendant  qu  il  était  dans  la  tribune  du  corps 
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diplomatique  ,  par  M,  de  Rivais ,  envoyé  de  France  : 
«  Vous  ne  m'avouez  pas  tous  vos  secrets,  avait-il 
dit  dès  la  veille  au  chancelier  de  Suède,  comte  de 
Sparr;  vous  ne  me  disiez  pas  que  le  duc  d'Orléans 
était  ici.  »  Le  ministre  n'y  voulait  pas  croire.  «  Cela 
est  tellement  vrai,  ajouta  l'envoyé,  que  je  l'ai  vu 
tout  h  l'heure  dans  la  tribune  du  corps  diploma- 
tique. » 

Le  chancelier  écrivit  aussitôt  à  l'illustre  voyageur, 
lui  témoignant  combien  la  cour  de  Suède  serait 
charmée  de  le  voir.  Le  prince,  forcé  de  renoncer 
à  cacher  son  rang  et  son  nom ,  accepta  cette  invi- 
tation et  fut  présenté  au  roi ,  ainsi  qu'au  duc  de 
Sudermanie,  régent  du  royaume. 

Le  duc  d'Orléans  fut  accueilli  avec  les  plus  grands 
égards.  La  cour  de  Suède  lui  fit  les  offres  les  plus 
généreuses;  il  n'accepta  que  celles  qui  lui  donnaient 
les  moyens  de  voir  en  toute  liberté  tout  ce  que  le 
pays  renferme  de  curieux  et  de  visiter  les  monu- 
mens  dignes  de  l'attention  des  voyageurs. 

Dans  ce  nouveau  voyage,  il  parcourut  la  Dâle~ 
carlie,  illustrée  par  le  séjour  de  Gustave  Wasa 
qui  vint  chercher  dans  ses  mines  un  refuge  contre 
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la  tyrannie  el    a  persécution.    Le  prince  français , 

alors  proscrit,  coucha  également  dans  celle  renne 
de  Mnra  «j ni  avait  été  m  long-temps  l'asile  du  héros 
suédois;  Que  d'émotions  «lui  réveiller  dans  sou  aine 
le  souvenir  de  ce  Gustave,  échappé  par  miracle  à 
ses  bourreaux ,  réduit  à  -  ensevelir  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  et  préparant  du  fond  de  sa  retraite  I  al 
franchissement  de  son  pays,  (les  deux  illustres 
proscrits  sortirent  de  celle  ferme  de  Mora,  pour 
devenir  à  des  époques  diverses  ,  l'un  roi  de  Suède  ,  " 
l'autre  roi  des  Français! 

Le  duc  d'Orléans  ne  voulait  pas  quitter  la  Suède 
sans  visiter  aussi  le  superbe  arsenal  de  Calsçrona. 
La  cour  lui  avail  offert  de  l'y  faire  conduire  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang;  mais  il  désirait 
ne  point  attirer  sur  lui  les  regards  :  il  refusa  des 
hommages  inaccoutumés  depuis  long-temps,  et 
se  rendit  a  Calscrona  connue  simple  étranger,  cu- 
rieux de  connaître  le  plus  bel  arsenal  de  marine  qui 
lui  en  Europe.  11  faillit  se  repentir  de  sa  modestie, 
<-ar  le  gouverneur  ,  auquel  il  se  pi  . senla  ,  lui  répon- 
dit, sans  façon  que  les  étrangers  n'étaient  point  ad- 
mis. Déjà  habitué  à  ces  désappointemens ,  le  prince 
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allait  se  retirer  devant  cette  consigne  inflexible,  lors- 
que arriva  à  temps  un  courrier  envoyé  par  le  régent 
qui  avait  prévu  cet  embarras.  Aussitôt  toutes  le? 
portes  furent  ouvertes  devant  l'exilé;  le  gouverneur 
l'accompagna  lui-même,  lui  expliqua  tout  ce  qu'il 
voyait ,  entre-mélant  sa  conversation  de  questions 
adroites,  insinuant  toujours  quelques  mots  dans  If- 
but  d'engager  le  grand  personnage  à  trahir  son  in- 
cognito; mais  en  vain.  Il  en  fut  pour  ses  conjectu- 
res; et  malgré  sa  curiosité,  il  ne  put  savoir  quel 
était  le  voyageur  pour  qui  il  s'était  mis  en  frais,  et 
que  la  cour  elle-même  avait  voulu  entourer  de  tant 
d'égards. 

Rien  ne  retenait  plus  le  prince  en  Suède;  il 
repassa  le  Sund  ,  et  revint  à  Hambourg.  Sa  si- 
tuation financière  n'était  guère  améliorée;  sa  si- 
tuation politique  ne  présentait  également  ni  plus  de 
certitude  ni  un  meilleur  avenir  :  quoique  exilé,  il 
occupait  l'attention  des  deux  partis.  Pendant  son  sé- 
jour en  Suède  ,  il  avait  reçu  près  d'Altona,  d'un 
baron  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  une  communication 
par  laquelle  le  roi  (Louis  XVIII)  l'engageait  .1  se 
rendre  à  l'armée  de  Condé  ;  mais  le  duc  d'Orléans 
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no  pouvait  vouloir  d'une  réconciliation  dont  la  pre- 
mière condition   sciait  de  porter  les  armes  contre 
la  France. 

Le  Directoire,  qui  venait  de  succédera  la  Con 
vention  nationale  ,  avait  l'ail  aussi  du  jeune  prince 
l'objet  de  son  inquiétude.  Carnol  avait  fait  proposeï 
à  madame  la  duchesse  d'Orléans  de  l'engager  à  ren 
ii.  iin  France,  ail  faut  d'abord,  avait-elle  répondu, 
révoquer  publiquement  l'acte  de  sa  proscription.  — 
Nous  ne  le  pourrions  pas  sans  nou6  compromettre.  ■ 
Telle  fut  la  réponse  de  Garnot ,  à  qui  la  duchesse 
demanda  de  telles  garanties  pour  la  fie  de  son  Ûls 
queceprojet  n'eut  pas  de  suite. On  en  revint  «à  celui 
d'engager  le  prince  à  quitter  l'Europe  :  on  le  cher- 
cha jusqu  en  Pologne.  Le  niinisire  de  la  république 
française  découvrit  enfin  sa  retraite,  et  lui  lit  remet- 
tre une  lettre  de  la  duchesse  d^Orléans,  sa  mère. 
C'était  lui  offrir  le  plus  grand  bonheur  qu  il  eût 
éprouvé  depuis  long-temps.  Cette  lettre  lui  deman- 
dait aussi  de  quitter  l'Europe  el  de  passer  en  Amé- 
rique, où  ses  fit'  tes  auraient  la  liberté  d  aller  le  re 
joindre:  elle  l'en  suppliait  au  nom  de  ses  malheurs, 
qui  par  là  seraient    oulagés;  au  nom  de  son  pays 
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;i  la  paix  duquel  il  pouvait  contribuer.  Je  n'essayerai 
pus  de  vous  rendre  la  réponse  du  prince.  Tous,  Lien 
certainement,  vous  l'avez  lue  comme  moi  avec  at- 
tendrissement, avec  larmes.  Jamais  il  n'y  eut  de  si 
tendre  fils,  de  si  bon  frère,  de  si  bon  citoyen,  et,  ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  en- 
core dans  cette  lettre  ,  c'est  qu'on  la  croirait  écrite 
d'hier,  tant  le  prince  est  resté  fidèle  toute  sa  vie  aux 
sentimens  et  aux  principes  qui  l'ont  dictée  (1). 

(1)  «  Quand  ma  tendre  mère  recevra  celte  lettre  ,  ses  ordres  se- 
»  ront  exécutés,  et  je  serai  parti  pour  l'Amérique;  je  m'embar- 
»  querai  sur  le  premier  bâtiment  qni  fera  voile  pour  les  Etats-Unis. . . 
»  Et  que  ne  ferais-je  pas  après  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  .' 
•  Je  ne  crois  plus  que  le  bonheur  soit  perdu  pour  moi  sans  res- 
i  source,  puisque  j'ai  encore  un  moyen  d'adoucir  les  maux  dune 
»  mère  si  chérie  ,  dont  la  position  et  les  souffrances  m'ont  déchiré 

»  le  cœur  depuis  si  long-temps Je  crois  rêver  quand  je 

»  pense  que  dans  peu  j'embrasserai  mes  frères,  et  que  je  serai 
»  réuni  a  eux  ;  car  je  suis  réduit  à  pouvoir  à  peine  croire  ce  dont  le 
ii  contraire  m'eût  paru  jadis  impossible.  Ce  n'est  pas  cependant 
«  que  je  cherche  a  me  plaindre  de  ma  destinée,  et  je  n'ai  que  trop 
senti  combien  elle  pouvait  être  plus  affreuse  ;  je  ne  la  croirai 
même  pas  malheureuse  si ,  après  avoir  retrouvé  mes  frères  ,  j'ap- 
i  prends  que  notre  mère  chérie  est  aussi  bien  qu'elle  peut  l'être 
H  et  si  j'ai  pu  encore  une  fois  gervir  ma  patrie  en  contribuant  à  51 
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Les  deux  frères  du  prince,  arrêtés  en  vertu  du 
décret  auquel  lui  a\  ait  échappé,  ai  aient  été  enfermés 
dans  les  cachots  <lu  fort  Saint-Jean,  à  Marseille. La 
Convention  avait  respecté  leurs  jours,  mais  pour 
les  condamner  à  vivre  séparés  dans  une  dure  capti- 
vité, et  livrés  à  toute  l'inhumanité  de  ses  agens. 
L'idée  de  les  arracher  à  une  pareille  existence  eûl 
été  bien  suffisante  pour  faire  accepter  au  dued  Or- 
léans son  uouvel  exil. 

Ce  fui  au  mois  <le  septembre  i  796  «pu'  le  prince 
-  embarqua  à  Hambourg  pour  les  États-l  ois,  sur  le 
\  aisseau  américain  1  .  tmerica.  Il  n'était  connu  a  bord 
que  de  Baudouin.  Muni  de  passe-ports  danois  qu'il 
ivail  exhibés  au  capitaine,  il  passait  pour  être  de 
cette  nation.  Il  n  y  avait ,  outre  lui .  qu'un  seul  pas 
sager  de  cabine;  c  était  un  émigré  français,  ancien 
habitant  de  Saint-Domingue,  bien  loin  de  soupçon- 
ner «pie  son  camarade  lût  le  «lue  d'Orléans.  Il  y  avait 
encore  huit  ou  \wi\['  passagers  «luis  le  steerag  . 
entre  autres  un  jeune  prêtre hanovrien  .  que  les  ma- 

-  tranquillité,  ei  pat  conséquent,  b  -mi  bonheur.  Il  n\  .1  pas  de 
sai  n  lu  r  qui  m  .ni  coûté  |  oui  elle  .  el  lant  que  je  vr\  rai  il  n  y  en 
.1  point  que  je  ne  sois  prêt  .1  lui  faire 
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telots  américains  tourmentaient ,  en  lui  disant  qu'il 
était  un  Jonas,  et  que,  comme  tel ,  ils  le  jetteraient 
à  la  mer,  s'il  survenait  du  mauvais  temps;  et  un 
gros  paysan  alsacien  ,  qui  fuyait  la  réquisition  avec 
5oo  louis  en  or  dans  sa  malle,  somme  qui  lui  fui 
volée  a  Philadelphie  par  un  aventurier  qui  lui  ser- 
vait de  domestique,  d'interprète,  et  dont  il  avait 
payé  le  passage. 

L'un  des  premiers  jours  de  la  traversée,  un  brouil- 
lard très-épais,  venant  à  se  dissiper,  laissa  voir  qu'on 
était  près  de  Calais.  In  petit  corsaire  français  y  con- 
duisait deux  hâtimens  danois  qu'il  venait  de  prendre 
allant  en  Angleterre;  il  vint  visiter  V America.  L'é- 
migré fut  saisi  d'une  grande  frayeur  lorsqu'il  vit 
s'approcher  le  canot  du  corsaire  ,  et  il  se  hâta  de 
quitter  le  pont  pour  se  renfermer  dans  la  cabine. 
Sur  l'escalier,  il  s'aperçut  qu?il  n'était  pas  suivi  par 
le  duc  d'Orléans  dont  le  calme  l'impatientait ,  et 
se  retournant  vers  lui  avec  un  peu  d'humeur  ,  il  lui 
dil  :  i  Ma  lui,  monsieur,  si  vous  étiez  Français  comme 

i  moi,  tous  ne  seriez  pas  si  a  votre  aise  dans  ce 

■  moment -ci.  » 
Les  corsaires  étant  montés  à  bord,  le  capitaine 
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de  Y  Ami  ri,  a  leur  montra  ses  papiers:  «Ah]  loi  i 
»  bien,  lui  dirent  ils,  de  Hambourg  à  Philadelphie, 
»  c'est  de  port  neutre  à  port  neutre,  nous  n  'ayons 
»  rien  à   dire  à  celaj   continuez   votre   roule,  bon 

Mixage,  mais  serrez  la  côte  d  Angleterre;  elle 
»  vaul  mieux  que  celle  de  France;  »  et  après  avoir 
donné  ce  sage  conseil,  ils  quittèrent  le  bord,  sans 
s'occuper  des  passagers.  Le  duc  d'Orléans  s  em- 
pressa de  descendre  dans  la  cabine  pour  porter  celle 
bonne  nouvelle  ;i  l'émigré,  qu'il  trouva  pri  sque  éva- 
noui et  qui  s'écria  :  «  Ils  sont  partis!  Ali!  que  le 
»  diable  les  emporte;  mais  ils  m'ont  donné  là  une 
»  ficre  venelle.  » 

Qu'eût- i]  dit  s'il  avait  su  dès  lors  quel  était  son 
compagnon  de  voyage?  Il  l'apprit  à  Philadelphie, 
quand  il  le  vil  placera  son  chapeau  la  cocarde  tri 
colore  pour  aborder  cette  terre  libre  et  hospitalière. 
Pauvre,  le  duc  d  Orléans  pouvait  reprendre  el  SOD 
litre  et  son  nom  ,  car  il  avait  supporté  le  malheur 
de  telle  sort»1,  que  ses  infortunes  rattacheront  à 
SOD  souvenir  autant  de  gloire  que  les  plus  brillant 
exploits  et  les  plus  belles  actions. 

La  traversée  du  duc  d'Orléans  avait  été  heureusi 
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et  courte;  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  ses 
frères.  Partis  de  Marseille  au  mois  de  novembre,  ils 
eurent  une  navigation  difficile  et  dangereuse;  le  na- 
vire sur  lequel  ils  étaient  échoua  à  Gibraltar  ,  où  ils 
furent  obligés  de  s'arrêter  quelque  temps;  et  ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  février  suivant  qu'ils  arrivèrent  a 
Philadelphie,  où  leur  frère  les  attendait  depuis  long- 
temps ,  livré  à  tous  les  tournions  de  l'inquiétude. 
Enfin  leur  réunion  ,  objet  de  tant  d'espérances,  leur 
lit  un  instant  oublier  tous  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts. 

À  Philadelphie  ,  M.  le  duc  d'Orléans  vivait  dans 
une  retraite  modeste ,  convenable  à  sa  fortune  du 
moment.  Il  ne  recherchait  dans  la  société ,  dans  ses 
promenades,  que  les  occasions  de  s'instruire;  il  s'in- 
formait des  hommes  les  plus  distingués  par  leurs 
connaissances,  et  désirait  alors  leurenlrelien.il  avait 
lai-même  assez  d'instruction  et  de  lumières  pour 
n'être  pas  recherché  seulement  à  cause  de  l'aménité 
de  son  caractère.  Les  lois  furent  surtout  l'objet  de 
ses  études  et  de  son  attention.  Il  les  admirait,  et 
laissait  souvent  échapper  le  regret  que  la  France, 
au  moment  où  elle  en  pouvait  espérer  de  pareilles  . 
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eût  choisi  ta  voie  qui  mené  à  l'anarchie.  Sur  celt*' 
terre,  il  se  consolait  de  la  patrie  absente  en  re- 
cueillant les  glorieux  souvenirs  de  ses  compatriotes 
et  les  traces  de  la  reconnaissance  qu'ils  v  avaient 
laissée.  Là Rochambeau,  Dumas,  Laméth,  Lafoyelte 
surtout,  avaient  scellé  de  leur  sang  la  liberté  d'uo 
peuple;  Lafayette  qui  était  alors  persécuté  en  Eu- 
rope ,  et  livré  à  la  haine  do  ses  ennemis.  Le  «lui 
d'Orléans  parlait  déjà  de  ce  grand  citoyen  avec  un 
intérêt  qui  répondait  au  nôtre. 

Après  un  séjour  de  quelque  temps  à  Philadelphie, 
il  proposa  à  ses  frères  de  voyager  dans  I  intérieui 
des  États-l  nis  ,  et  ils  partirent  tous  trois  à  chevaL 
Leur  première  visite  fut  pour  le  général  Washing-- 
ton,qui  leur  avait  exprimé  le  désir  de  les  recevoir 
dans  s;i  retraite  de  la  \  irginie.  Ce  fut  pour  eux  une 
véritable  faveur  que  d<¥  pouvoir  saluer  le  fondateur 
delà  liberté  américaine.  Washington  reçut  aussi 
avec  plaisir  ces  jeunes  princes  de  sang  royal,  qui 
avaient  noblement  combattu  pour  la  liberté. 

Leur  but  était  de  s'avancer  dans  l'intérieur  des 
terrés  ,  de  visiter  sur  les  frontières  d'un  étal  porte 
pour  ainsi  dire  dès  son  enfance  au  plus  haut  point 
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de  la  civilisation ,  ces  peuplades  sauvages  à  qui 
l'existence  d'un  monde  civilisé  est  peut-être  encore 
inconnue.  Ils  pénétrèrent  donc  dans  ces  vastes  fo- 
rêts dont  les  arbres  centenaires  ne  tombent  encore 
que  sous  les  coups  du  temps,  où  nulle  trace  de  per- 
fectionnement et  de  destruction  ne  marque  le  pas- 
sage de  l'homme.  Ils  s'avancèrent  dans  ces  plaines 
immenses  sans  chemins  tracés,  sans  indice  qui  puisse 
guider  le  voyageur  ;  à  travers  ces  hautes  herbes 
souvent  brûlées  par  les  feux  d'un  soleil  ardent,  con- 
tre lequel  on  a  peine  à  trouver  un  abri  dans  quel- 
ques bouquets  d'arbres  épars  ,  aussi  rares  dans  les 
savanes  que  les  oasis  du  désert. 

Je  n'essaierai  pas  de  vous  retracer  les  fatigues  , 
les  dangers  d'un  pareil  voyage.  Je  le  ferais  volon- 
tiers si  ma  mémoire  me  permettait  de  vous  répéter 
une  lettre  du  duc  de  Montpensier  à  sa  sœur  ,  et  que 
celte  princesse  aime  souvent  h  relire.  Je  l'ai  enten- 
due dans  une  des  réunions  auxquelles  je  dois  les 
détails  que  j'ai  pu  vous  donner  sur  l'exil  des  prin- 
ces. Pendant  ce  voyage,  qui  fut  de  quatre  mois, 
le  duc  de  Montpensier  rappelle  à  sa  sœur  quatorze 
nuits  passées  dans  les  bois  ,  au  milieu  de  toutes  sor- 

ii 
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les  d'insectes  les  j»l us  malfaisans,  mouillés  quel 
nuefois  jusqu'aux  os,  ei  sans  pouvoir  se  sécher, 
ïoule  leur  nourriture  c  était  du  lard  ,  du  pain  de 
maïs,  quelquefois  un  peu  de  bœuf  salé.  L'hospitalité 
qu'ils  trouvaient  dans  quelques  cabanes  n  avait  rien 
de  ltî"ji  plus  dou\,  car  alors  il  leur  fallait  couchei 
sur  un  plancher  composé  de  bûches  inégales.    . 

Il  paraîi  encore  qu'ils  ne  l'obtenaient  pas  partout 
où  il  v  a\ait  des  cabanes,  el  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  s'y  présenter  l'argent  a  la  main  pour  j  être  l<  g< 
à  pied  et  à  cheval,  comme  dans  les  auberges  de 
France,  car  je  me  rappelle  encore  que  la  lettre  du 
prince  se  plaint  des  humeurs  et  des  grognasseries 
qu'il  leur  fallait  subir  de.  la  part  des  butes  qui  ne 
leur  axaient  pas  fermé  la  porte  au  nez  (1). 

Philadelphie  ,  i  i  noûl  i 

!  c   Ma  chère  soi 

I  espère  que  vous  aurez  reçu  li  •  lettres  que  nous  écrivîmi  -  i!i 
Pittaboui    .  il  \  b  près  tl « ■  deui  mois  :  nous  étions  alors  au  milieu 
d'un  grand  voyage  que  nous  venons  déterminer  il  j  a  quinze 
jour-. .  il  a  duré  quatre  mois;  nous  avons   fait,  pendant  cel  es 
.le  temps,  m 'Hi  l ii  m  ^ .  ii  toujours  sur  les  mêmes  chevaui 
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Le  plaisir  d'être  réunis ,  le  sentiment  dune  en- 
tière liberté  étaicntbien  un  adoucissement  à  toutes 
ces  fatigues.  L'heureux  caractère  des  princes  les 
leur  faisait  supporter  avec  courage  ,  quelquefois 
même  gaiement.  Le  duc  de  Montpensier  esquis- 
sait les  plus  beaux  points  de  vue,  et  vous  avez  pu 
voir  quelques-uns  de  ses  tableaux  dans  la  galerie  de 

»  excopte  les  cent  dernières  lieues  que  nous  avons  faites,  partie  par 
»  eau  ,  partie  a  pied  ,  partie  sur  des  chevaux  de  louage  ,  et  partie  en 
»  stage  ou  voiture  publique.  Nous  avons  vu  beaucoup  de  sauvages  , 
»  et  nous  sommes  même  restés  plusieurs  jours  dans  leurs  pavs  ;  ce 
»  sont  en  général  les  meilleurs  gens  du  monde,  excepté  lorsqu'ils 
»  sont  ivres  ou  cxciiés  'a  la  colère.  Ils  nous  ont  reçus  a  merveille  , 
j>  et  notre  qualité  de  Français  a  beaucoup  contribué  a  celte  bonne 
»  réception  ;  car  ils  aiment  infiniment  notre  nation.  Ce  que  nous 
»  avons  vu  de  plus  intéressant  après  eux  ,  a  certainement  été  la  cas- 
»  cade  du  ÎNiagara  ,  vers  laquelle  je  vous  mandais  de  Piltsbourg 
»  que  nous  allions  nous  diriger  ;  c'est  le  spectacle  le  plus  imposant , 
»  le  plus  majestueux  que  j'ai  jamais  vu  ;  sa  bailleur  est  de  137 
■  pii  il<,  et  son  volume  d'eau  est  immense,  puisque  c'est  le  lleuve 
»   Saint-Laurent  qui  se  précipite  tout  entier  en  cet  endroit  ;  j'en  ai 

|)ii>  une  esquisse,  et  je  compté  en  (aire  une  gouache  que  ma 
»  chère  petite  sœur  verra  BÛremenl  chez  notre  tendre  mère  ;  mai.', 
»  elle  n'est  pas  encore  commencée,  et  me. prendra  beaucoup   de 

temps,  (  ai  ■  e  n  est   en  vérité,  pas  un  petit  ouvrage. 
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çyn  lu ■!••  .  Le  duc d'Orléans  observait,  étudiait,  ré- 
fléchissait surtout.  Le  plus  jeune  de»  t roi»,  le  comte 
de  Beaujolais,  charmait  les  halles  cl  abrégeait  les 
ennuis  de  la  roule  par  la  gaieté  de  son  caractère  et 
l'enjouement  dé  son  «>|>rit. 

Les  princes   renconlrèrenl  quelquefois  dan.»  00s 
saVanes  des  tribus  plus  hospitalières  que  celles  dmii 

»  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  agréable  donl  on 

voyage  on  ce  pays,  ]>■  vous  dirai,  chère  soeur,  que   nous  avons 

»  passé   quatorze  nuits  dans  les  bois,   dévorés   par  tontes   sorte.» 

>    d'insectes,  souvent  trempés  jusqu'aux  os  .  Bans  pouvoir  nous  sé- 

"    cher  ,  et  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du  lard  ,  quelquefois 

m  un  peu  de  boeuf  salé  et  du  pain  de  maïs-   indépendamment  d< 

cela,  quarante  ou  cinquante  nuits  dans  de  maoi  aises  i  abani  -  où 

uiius  di'\  ion»  i-nuelier  .»tir  un  pianeluT  <  nmposé  de  bûehes  bien 

inégales  .  sans  parler  des  humeurs  ri  des  gmgntuaeiit  *  des  babi 

tans  qui  non»  fermaient  la  porte  au  nez  .   ou  doni    1  hospitalité 

>.  était  Bouvent  bien  maussade.  Non!  jamais,  je  b3<  déclare  4  je  m 

»    conseillerai  OU    Semblable  VOS  a;;e  a  qui    que  c    BOtl  :    Cependant 
nons  lOttimes  loin  de  nous  repentir  de  l'avoir  l'ail,  puisque   nous 
en  avons  rapporté  tons  trois  d'excellentes  santés    et  nécessaire 
ment  qnelqui  s  connaissances  de  plus. 
»  Adieu,  sœur  bien  1 1"  rie  .  bien  aimée  .  bien  tendrement  aimée 

■■    recevez  le*,  enubras»  mens   de   bKJis   frères  dont  les  penser»  sont 
ciuitinuclli  ineni  .1  \  OU8. 
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se  plaignait  le  duc  de  Montpensier  :  généralement 
les  sauvages  leur  paraissaient  gens  assez  traitables 
lorsqu  ils  n'étaient  pas  ivres.  Leur  litre  de  Français 
leur  donna  souvent  aussi  des  droits  à  une  bienveil- 
lance particulière  :  ils  trouvèrent  jusqu'à  des  res- 
pects et  des  hommages  dans  la  tribu  des  Cberakis. 

Ils  y  étaient  arrivés  après  une  pénible  journée  :  le 
duc  d'Orléans,  fatigué  de  la  route,  se  saigna,  à  la 
grande  surprise  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  prince  leur  fit  comprendre  que  cette  opéra- 
tion le  soulageait:  il  arrêta  son  sang,  referma  la 
veine,  et  montra  qu'il  ne  souffrait  plus.  On  le  con- 
duisit alors  chez  un  vieillard,  et  on  lui  fit  signe  de 
le  saigner  aussi  pour  le  guérir;  le  remède  fut  éga- 
lement salutaire,  et  le  vieux  sauvage  se  trouva 
mieux.  La  surprise  des  Indiens  se  ebangea  alors  en 
admiration.  Il  ne  tint  qu'au  duc  d'Orléans  de  de- 
venir l'Esculapc  de  leur  mythologie.  II  refusa  les 
hommages  divins,  mais  il  ne  put  se  soustraire  à  un 
honneur,  unique  que  lés  mœurs  de  ces  peuples  n  ac- 
cordent qu  ;i  leurs  \isili  urs  de  la  plus  haute  distinc- 
tion* Il  est  d'usage  dans  ces  tribus  que  la  famille 
tout  entière  couche  sur  une  même  natte,  où  tous 
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les  |>  irens  sont  rangés  par  ordre  d'âge  et  de  rang. 

Pour  reconnaître  le  service  que  le  mince  avait  ren- 
- 
du .-m  grand-père  .  on  lui  permit  de  passer  La  nuiï 

sur  la  natte  de  famille,  entre  la  grand'mère  et  l'a 

grand  tante;  laveur  respectable  sans  doute,   mais 

qu'on  apprécie  mal  à  vingt  ans  ! 

Le  due  d'Orléans  a  conservé  longtemps  ave 
soin  la  lancette  qui  lui  avait  été  si  utile  dans  si  - 
voyages  :  c'esl  la  même,  je  crois,  dont  Louis*  Phi- 
lippe a  l'ait  récemment  cadeau  à  un  étudiant ,  qui 
s'est  empressé  de  déposer  au  Musée  <le  1  Ecole  de 
Paris  cet  instrument  auquel  se  rattachent  pour  qo 
tre  roi  de  lointains  souvenirs. 

Les  accidens  variés  d'un  tel  voyage,  le  plaisir 
qii  il  avait  à  s'instruire,  effaçaient  presque  entière- 
ment de  son  ame  le  souvenir  de  sa  grandeur,  de  sa 
fortune  passée  :  ce  qu'il  en  regrettait  seulement , 
c'-élail  le  pouvoir  de  faire  des  heureux.  Le  Borl 
parut  une  fois  vouloir  l'en  consoler,  en  le  chargeant, 
pour  ainsi  dire,  de  porter  bonheur  à  l'un  de  nos 
compatriotes  .  qui ,  fuyant  aussi  son  pays,  était  allé 
s  établir  près  du  lac  Ontario.  Il  l'avait  reconnu  à 
90U  costume,  à  son   langage:    niais  après  quelques 
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mots  d'entretien,  le  duc  d'Orléans  remarqua  avec 
surprise  que  ce  Français  était  moins  occupé  à  l'é- 
couter qu'à  le  regarder.  Il  en  demanda  la  cause  , 
«Ah!  Monseigneur,  répondit-il,  ce  n'est  pas  vous 
que  je  regarde ,  c'est  votre  chapeau ,  si  je  l'avais 
seulement  pour  un  instant,  ma  fortune  serait  l'aile. 
—  Eh  Lien  !  faites  votre  fortune,  dit  le  prince  en  sou- 
riant. »  En  même  temps  il  lui  confia  son  chapeau.,  Le 
chapelier,  car  c'en  était  un  ,  sauta  de  joie,  prit  la 
forme  et  le  modèle  du  chapeau ,  et  le  remercia 
comme  s'il  eut  reçu  un  trésor. 

Le  hasard  fil  que  plus  tard,  c'était  à  la  Havane, 
les  princes  rencontrèrent  le  même  homme  à  la 
léte  d'une  riche  fabrique  :  «  C'est  à  vous  ,  dit-il  au 
duc,  c'est  à  voire  chapeau  que  je  la  dois.  J'en  ai 
fait  sur  le  même  modèle  ,  et  tout  le  monde  a  voulu 
porterdes  chapeauxà  la  française,  a  la  duc  d'Orléans. 
Aujourd'hui,  si  j'avais  de  l'eau  dans  mon  habitation, 
mes  travaux  seraient  doublés.  11  y  a  long-temps  que 
j'en  cherche  en  vain;  mais  à  présent,  il  en  viendra 
peut-être,  car  \olre  présence  me  porte  bonheur.  <> 
Kl  en  effet,  celle  prévision  s'accomplit,  et  le  cha- 
pelier devint  millionnaire. 
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fi  peine  les  princes  étaient- ils  revenus  à  Phila- 
delphie que  la  lièvre  jaune  se  déclara  dans  celle 
ville.  N'ayant  pas  de  moyens  d'existence  suffisans 
]>our  quitter  de  nouveau  ce  séjour  devenu  pesti- 
lentiel ,  ils  restèrent  exposés  aux  atteintes  de  c  ■  mal 
mortel.  Ils  y  échappèrent  heureusement  ;  mais  ce 
ue  lui  qu'au  mois  de  septembre  suivant  que  leur 
mère,  réintégrée  momentanément  dans  ses  biens, 
put  leur  procurer  des  ressources  assez  étendues, 
pour  leur    permettre   d'entreprendre  un   nouveau 

voyage. 

Ce  lui  a  Boston  qu'ils  apprirent  par  les  papiers 
oublies  (pic  leur  mère  avait  été  déportée.  Il>  revin- 
rent sur-le-champ  à  Philadelphie;  et  là  ,  informés 
que  madame  la  duchesse  d'Orléans  était  eu  Espagne, 
ils  n'eurent  plus  d'autre  pensée  que  celle  d'aller  la 
rejoindre;  mais  la  guerre  entre  l'Espagne  el  I  An- 
gleterre leur  opposait  en  ce  moment  des  obstacles 
insurmontables.  1 1 >  résolurent  cependant  «le  se  ren- 
dre a  la  Louisiane,  qui  taisait  encore  partie  des  états 
du  roi  d  Espagne,  el  de  passer  de  lit  à  la  Havane. 
Cette  colonie  expédie  «le  temps  en  temps  en  Eu- 
rope «les  bâtimens  de  guerre  espagnols ,  et  les  jeunes 
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princes  se  flattaient  qu'on  ne  leur  refuserait  pas  le 
passage. 

Ils  partirent  de  Philadelphie ,  regrettés  de  tous 
ceux  qui  les  avaient  connus,  on  eût  voulu  les  re- 
tenir ,  surtout  au  moment  où  la  saison  n'était  nul- 
lement favorable.  Les  glaces  rendaient  la  navigation 
des  fleuves  dangereuse  et  difficile.  Les  jeunes 
princes  mirent  plus  de  deux  mois  h  descendre  l'O- 
lîio  et  le  Mississipi ,  et  n'arrivèrent  a  la  Nouvelle- 
Orléans  qu'en  1798. 

J'ai  vu  plus  d'une  fois  au  Palais-Royal  M.  de  Ma- 
rigny,  de  la  Nouvelle-Orléans,  avec  lequel  le  prince 
aimait  à  se  rappeler  cette  époque  de  sa  vie. 

Ils  y  reçurent  du  gouverneur  et  des  habitans 
un  accueil  rempli  d  égards  et  de  bienveillance: 
mais  tous  leurs  vœux  étaient  tournés  vers  l'Espagne, 
et  l'impatience  avec  laquelle  ils  attendaient  une  cor- 
vette espagnole  qui  devait  les  transporter  à  la  Ha- 
vane,  les  empêchait  de  sentir  tout  le  prix  de  cette 
hospitalité.  Fatigués  d'attendre,  ils  se  décidèrent 
.1  s  embarquer  sur  un  vaisseau  espagnol  qui  mit  un 
pavillon  américain  en  pleine  mer. 

Au  milieu  du  golfe   du  Mexique,   ils  furent  ren- 
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contrés  par  une  frégate  anglaise  <pii  avait  arboré 
le  pavillon  tricolore.  Après  quelques  coups  de  ca- 
non, ils  amenèrent,  non  sans  une  certaine  inquiétude 
de  la  part  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  Frères,  qui 
pour  la  première  fois  redoutèrent  ces  trois  couleurs 
qui  leur  faisaient  craindre  de  tomber  entre  les  mains 
du  gouvernement  français.  Retirés  Ions  trois  dan»  la 
cabine,  ils  se  concertèrent  sur  ce  qu  ils  devaient  dire 
et  faire,  lorsque  du  pont  on  leur  cria  eu  anglais  : 
«  Allen»  !  il  faut  nous  suivre.  »  En  effet  la  frégate 
était  anglaise,  et  celle  découverte  rassura  un  peu 
les  jeunes  princes.  «  Dieu  sait  cependant,  disait  le 
duc  de  Montpensier ,  où  ils  vont  nous  mener  main- 
tenant; peut-être  vont-ils  nous  faire  faire  le  tour 
du  monde.  » 

Et  d'abord  ils  n'eurent  pas  trop  à  ><•  louer  de  la 
politesse  un  peu  marine  de  messieurs  les  anglais. 
Le  due  d'Orléans  dit  alors  au  lieutenant  du  \ai»- 
seau  :  «  Allez  dire  à  votre  capitaine  que  je 
suis  le  duc  d'Orléans,  et  que  je  suis  ici  avec  mes 

deux  frères,  le  due  de  ^lonlpensier  et  le    comte  de 

Beaujolais,  s  Frappé  d'étonnement,  l'officier  va  ren 
dre  compte  de  cet  te  nouvelle  au  capitaine  Cochrj  ne, 
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nui  les  lit  assurer  qu'ils  seraient  bien  reçus  à  son 
bord.  Pour  y  arriver  il  fallait  y  monter  par  une 
corde  ,  cette  corde  maladroitement  jetée  de  la  fré- 
gate lit  tomber  le  duc  d'Orléans  à  la  mer;  il  fut  donc 
obligé  d'y  aborder  à  la  nage ,  et  il  y  arriva  tout 
mouillé.  Le  capitaine  Cochrane  ,  aujourd'hui  ami- 
ral, qui  en  ce  moment  même  est,  je  crois,  à  Paris, 
reçut  les  trois  princes  avec  les  plus  grands  égards  , 
et  leur  lit  donner  une  sérénade  :  «Vous  alliez  à  la 
Havane,  leur  dit-il,  je  vais  vous  y  conduire  sans 
débarquer  moi  même;  je  vous  dois  au  moins  ce  pe- 
tit ser\ice  pour  l'ennui  que  je  vous  ai  causé  en  in- 
terrompant votre  roule.  » 

A  la  Havane  les  jeunes  princes  ne  trouvèrent  au- 
cun  moyen  de  passer  en  Europe:  mais  les  habitans 
semblèrent ,  par  compensation ,  prodiguer  toutes 
les  attentions  pour  rendre  leur  séjour  agréable.  Le 
commandant  militaire ,  père  de  la  jolie  madame 
Merlin,  leur  montra  toutes  sortes  d'égards,  et  cher- 
cha par  des  plaisirs,  par  des  fêtes,  à  leur  faire  ou  - 
blier  les  l'alignes  et  les  peines  d'un  trop  long  exil. 

Mais  le  gouvernement  de  Madrid  était  tout  dévoué 
à  l'émigration  ,  à  cette  royauté  de  Coblentz  qui  se 
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flattait  d'avoir  eu  le  pouvoir  de  faire  expiera  Baillj 
le  serment  du  Jeu  de  paume,  à  Phjlippe-d'Ortéans 
son  attachcmenl  a  la  ré  vol  ni  uni.  Dans  ces  dispositions 
le  gouvernement  espagnol  ne  pouvait  se  faire  le 
prolecteur  des  trois  exilés  :  d'ailleurs  naturellement 
soupçonneux  et  inquiet  de  l'esprit  qui  tourmentait 
la  Havane,  il  ne  pouvait  voir  sans  ombrage  la  pré- 
sence cl  un  prince  français,  dont  l'épée  c'était  pas 
restée  oisive  dans  la  cause  de  la  liberté.  Aussi  un 
ordre,  parti  d'Aranjuez,  prescrivit -il  au  capitaine- 
général  de  la  Havane  de  reléguer  les  trois  frères  à  la 
Nouvelle-Orléans,  sans  leur  assurer  aucun  moyen 
d"\  subsister. 

Vous  pensez  bien  qu  ils  refusèrenl  une  telle  hos- 
pitalité; ce  fut  alors  r(ue  dans  leur  détresse  ils  je- 
tèrent les  veux  sur  l'Angleterre j  le  seul  asile  qui 
leur  parut  ouvert  a  leurs  infortunes.  I  n  parlemen- 
taire espagnol  les  transporta d  abordaux  îles  anglai- 
ses de  Bahamas,  puis  h  Halifax,  où  le  duc  de  Keui. 
l'un  des  lils  du  roi  d"  Angleterre,  les  recul  avec  la  plus 
généreuse  hospitalité,  mais  ne  voulut  pas  toutefois 
prendre  sur  lui  de  leur  accorder  passage  pour  l'An- 
gleterre. 
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Nos  trois  exilés  ,  habitués  à  de  tels  obstacles  ,  ne 
perdirent  point  courage  :  un  petit  bâtiment  les  trans- 
porta à  New- York.  Tant  de  fatigues,  tant  de  con- 
trariétés n'avaient  point  altéré  leur  douceur,  leur 
admirable  courage;  l'espoir  d'être  bientôt  embar- 
qués sur  un  paquebot  pour  Falsmoulh  ,  de  saluer 
de  loin  les  côtes  de  la  France ,  et  d'embrasser  enfin 
leur  mère ,  leur  lit  quitter  sans  regrets  cette  terre 
des  Etats-Unis,  où  pourtant  ils  avaient  trouvé 
asile  et  protection.  C'est  en  février ,  je  crois ,  qu'ils 
arrivèrent  a  Londres.  » 

—  J'y  étais  à  celte  époque,  s'écria  un  garde  natio- 
nal ,  jaloux  de  payer  son  tribut  à  cette  royale  Odys- 
sée ;  et  je  réclamerai  la  parole  lorsque  nous  aurons 
vidé  nos  verres;  mais  pour  cette  fois  ,  je  demande 
que  l'on  unisse  dans  le  toast ,  au  nom  de  Louis-Phi- 
lippe, ceux  de  Lafayette  et  de  Washington.  »  On 
adopte,  on  boit,  et  le  narrateur  commence  : 


CINQUIEME   TOAST. 


ANGLETERRE. SICILE. 


«Lorsque  le  duc  d'Orléans  avait  été  obligé  d'aller 
au-delà  des  mers  chercher  un  asile  contre  la  pro- 
scription et  la  haine  de  deux  partis ,  c'était  avec  la 
cocarde  tricolore  qu'il  avait  débarquée  Philadelphie. 
A  Londres,  au  sein  de  l'émigration,  il  ne  suivit 
jamais  un  étendard  qui  n'était  pas  celui  de  la 
France.  Mais  la  contre -révolution  semblait  ai  ii'r 
épuisé  ses  derniers  efforts,  c'était  un  parti  vaincu  : 
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le  duc   d'Orléans  crut  pouvoir  alors  renouer  des 
liaisons  qui  n'étaient  plus  que  des  liens  de  famille; 
il  oe  \it  dans  1rs  chefs  de  l'émigration  que  des  exilés 
comme  lui.  Louis  WJII  était  alors  en  Pologne,  le 
comte  d'Artois  à  Londres  :  ce  fut  donc  avec  ce  prince 
que  le  duc  d'Orléans  eut  sa  première  entrevue.  «Le 
roi  sera  charmé  de  vous  revoir,  lui  dit  Monsieur; 
niais  avant  tout,  il  est  nécessaire  que  vous  lui  écri 
viez.  »  Le  duc  d'Orléans  n'y  trouva  aucun  inconvé- 
nient.  Sa  lettre  était  pleine  de  simplicité  el  de  u  > 
blesse  :  il  y  rappelait  les  principes  qu'il  a  professés 
toute  sa  vie.  Le  comte  d'Artois  eût  voulu  y  voir  au- 
tre chose.   Il  s'en  expliqua  :   «  ^  ous  auriez  dû,  di- 
sait-il, parlerau  roi  de  vos  erreurs.  —  Des  erreurs  . 
répondit  le  due  eu  souriant ,  j'ai  pu  en  commettre. 
mais  vous ,  n'en  avez  tous  pas  commis  aussi  ?  il  au 
rail  d<»nc  fallu  dire  nos  erreurs,  e1  ce  n  eût  été  ni 
poli  pour  les  autres,  ni  noble  pour  moi-même.  » 

La  lettre  fut  donc  envoyée  telle  qu'elle  avait  été 
faite.  Le  prince  n'y  reconnut  pas  comme  des  er- 
reurs son  amour  pour  la  France  ,  son  sang  versé 
pour  la  république,  son  refus  de  servir  sous  les 
drapeaux  de  Condé.  Louis  M  111,  homme  d'esprit 
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et  de  tact,   répondit  de   très -bonne  grâce,    sans 
rien  écrire  de  son  côté  qui  put  choquer  les  senlimens 
du  duc  d'Orléans. 

tetaldir  sa  position  vis-à-vis  des  princes  de  la  bran- 
che aînée  de  sa  famille,  tel  ava't  été  l'unique  bu! 
du  duc  d'Orléans.  Le  comte  d'Artois  en  avait  un 
autre  :  il  voulait  a  toute  force  décider  son  cousin  à 
se  joindre  à  l'armée  de  Condé:  c'était  là  sa  marotte, 
il  lui  en  parlait  sans  cesse.  Inébranlable  sur  ce  point, 
le  duc  d'Orléans,  pour  échapper  à  ce  nouveau 
genre  de  persécution  et  pour  satisfaire  à  un  de  ses 
vœux  les  plus  ardens ,  demanda  au  gouvernement 
anglais  les  moyens  d'aller  voir  sa  mère  ,  qu'il  croyait 
alors  à  Barcelonne.  il  voulait  aussi  l'engager  à  ré- 
gler son  avenir  et  le  sien  ,  et  à  aller  s'établir  ensem- 
ble dans  quelque  contrée  paisible. 

La  guerre  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  oppo- 
sait de  grands  obstacles  à  cette  réunion  ;  cependant 
il  obtint  d'être  transport''  par  une  frégate  anglaise 
dans  1  île  dcMinorque  ,  d'où  il  pourrait  gagner  I  Es- 
pagne. A  peine  fut-il  arrivé  au  premier  terme  de 
son  voyage  ,  qu'il  apprit  que  cette  île  devait  être  le 
point  de  réunion  entre  I  armée  anglaise  et  celle  de- 

l  2 
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••migres.  On  profita  de  cc-llc  circonstance  pour  faire 
auprès  de  lui  do  nom  eaux  eflbrls,  mais  il  resta  ii- 
dèle  ii  ses  opinions.  Le  premier  consul ,  vainqueur 
à  Marehgo ,  avait  anéanti  les  dernières  espérances 
de  la  contre  révolution.  L'armée  de  Condé  fut  dè>. 
lors  obligée  de  se  replier  en  Allemagne  a\ec  les 
débris  des  forces  autrichiennes  ;  et  l'émigration, 
ccssanl  <1  être  soldée  par  1rs  puissances  étrangères . 
demeura   sans  force  et  sans  appui. 

De  Minorque  à  Barcelonne,  le  prince  faillit  à  être 
pris  par  une  corvette  anglaise.  Arrivé  dans  la  rade 
de  celte  dernière  ville,  des  motifs  indépendans  de 
sa  volonté  le  condamnèrent  encore  aux  regrets  de 
h  ■  pouvoir  embrasser  une  mère  dont  il  était  séparé 
depuis  si  long-temps.  Le  seul  fruit  qu  il  retira  de 
son  voyage,  ce  fut  d'obtenir  de  sa  mère,  par  cor 
respondance  ,  que  mademoiselle  d  (  Orléans  .  sa  sœur, 
(Vit  rappelée  auprès  d'elle,  en  Espagne,  ainsi  quille 
en  avait  exprimé  le  désir  à  ses  frères  dans  une  lettre 
qu'ils  avaient  reçue  à  leur  arrivée  h  Londres. 

Celte    jeune    pnnrexse ,    après   avoir    séjourné    à 

Bremgartcn,  comme  vous  l'a  dit  notre  camarade, 
puis  dans  un  couvent  do  Fribourg ,  quitta  la  Suisse 
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uu  moment  où  Masséna  y  entrait  avec  une  armée 
victorieuse.  Elle  suivit  en  Allemagne  la  princesse  de 
Conti,  sa  tante,  qui  l'avait  prise  sous  sa  garde,  et 
depuis  ce  temps,  toutes  deux  séjournaient  en  Hon- 
grie; où,  comme  bien  vous  pensez,  les  jours  de 
mademoiselle  d'Orléans  s'écoulaient  tristement,  loin 
d'une  famille  et  d'une  patrie  quelle  n'a  jamais  sé- 
parées dans  ses  affections. 

De  retour  en  Angleterre,  le  duc  d'Orléans  s'éta- 
blit avec  ses  frères  dans  un  modeste  asile  à  Twic- 
kenhani ,  sur  les  bords  de  la  Tamise.  ^  isités  par 
beaucoup  d'anciens  amis,  de  vieux  serviteurs,  les 
princes  accueillaient  tous  les  Français  avec  joie;  et , 
malgré  leur  modique  fortune,  la  bienfaisance  em- 
bellissait souvent  encore  leur  modeste  retraite. 

Un  jour  ils  reçurent  la  visite  du  comte  d'Artois  , 
qui  ,  poursuivi  par  son  idée  fixe,  renouvela  ses  in- 
stances en  faveur  de  l'armée  de  Condé  éteinte  déjà 
en  partie  ,  avec  de  nouvelles  recommandations  faites 
au  nom  de  certains  émigrés  ,  dont  le  duc  d'Orléans 
avait  refusé  de  faire  sa  société;  car  jamais  il  ne  porta 
la  cocarde  blancbe,  jamais  il  ne  se  rallia  à  ceux  qui 
se  donnaient  hautement  connue  les  ennemis  <îe  la 
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France.  Sur  ce  point  .  toutes  les  insi  ances  du  comte 
d'Artois  furent  inutiles. 

On  fit  jouer  «lors  un  autre  ressort .  car  on  tenait 
singulièrement  a  une  démonstration  publique  de  sa 
part  en  faveur  de  la  royauté  exilée.  Louis  X\  111  lui 
écrivit  de  Varsovie  qu'il  désirait  beaucoup  le  voir, 
et  s'entretenir  avec  lui  de  la  situation  de  l'Europe 
et  surtout  de  celle  de  la  France.  Cette  conférence, 
dont  le  siège  fut  soudain  transféré  à  Mittau  ,  et  à  la- 
quelle étaient  invités  aussi  le  comte  d  Artois  et  le 
prince  de  Condô,  devait  avoir  lieu  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  Suède.  Cette  circonstance  décida  le 
duc  d'Orléans;  il  refusa  l'invitation,  et  laissa  partir 
le  comte  d'Artois  seul;  Plus  tard,  il  eut  occasion 
d  apprendre  que  le  ministère  anglais  et  le  géné- 
ral \\  oronzoff,  alors  ambassadeur  de  Russie  à  Lon 
dies,  M(  se  souciaient  pas  beaucoup  qu  il  fit  partie 
de  ce  petit  congrès  de  famille.  «  S  ous  avez  bien  fait . 

lui  dit  à  quelque  temps  de   là   un   ministre  anglais, 

de  vous  décider  vous-même  à  ne  pas  partir»  car 
notre  gouvernement  ne  vous  l'aurait  pas  permis.  • 
Ainsi  l'on  savait  déjà  reconnaître  l'influence  qu'au- 
raient pu  donner  au  duc  d'Orléans  les  souvenirs  de 
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sa  jeunesse  ,  son  courage  el  l'inébranlable  fermeté 
de  ses  opinions. 

Le  prince  se  renferma  donc  de  nouveau  dans  sa 
retraite  de  Twickcnham.  Là,  le  nom  du  duc  d'Or- 
léans ,  ses  vertus  ,  ses  malheurs ,  le  charme  aventu- 
reux de  ses  voyages  le  rendaicnl  l'objet  d'un  intérêt 
général.  Il  visitait  aussi  tout  ce  qui  fixe  la  curiosité 
des  étrangers,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Ecosse; 
il  portait  ses  regards  sur  les  monumens  publics,  s  iu- 
les établissemens  de  l'industrie;  il  s'instruisait  avec 
empressement  sur  l'économie  politique  du  pays,  et 
surtout  dans  l'élude  de  ces  lois  sur  lesquelles  sont 
si  bien  établies  et  les  libertés  publiques  et  la  sécu- 
rité individuelle.  Le  gouvernement  anglais  le  traitait 
avec  autant  d'estime  que  de  distinction,  et  parais- 
sait fort  satisfait  que  ce  prince,  se  renfermant  dans 
ses  souvenirs ,  menât  dans  sa  retraite  une  vie  pai- 
sible, exemple  d'ambition  et  conformée  la  position 
oïl  le  sort  l'avait  placé. 

Ce  tranquille  bonheur  fut  troublé  par  la  mort  du 
duc  de  Montpensjer.  Ce  jeune  prince,  comme  vous  le 
savez,  avait  été  long-temps  enfermé  dans  des  pri- 
sons ;  sa  santé  s'y  était  altérée,  el  les  souffrances  de 
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sa  jeunesse  contribuèrent,  plus  lard,  à  1  enlever  au 
tendre  attachement  de  ses  frères  (•). 

(I)  Le  duc  de  Hontpensier  est  enterré  à  Westminsu  i .  Dans  son 
dernier  voyage  en  Angleterre,  en  1S2'J,  son  frère  a  fait  remplacer 
par  un  monument  plus  digne  de  son  rang  le  marbre  tout  simple 
qui  marquait  la  tombe  d'un  prince  français.  Voici   Pépitaphe  qui 

fut  placée  sur  son  lomlieau  par  les  soins  du  duc  d'Orléans,  qui  I  a 
composée  avec  le  général  Dumoum  / 
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Le  comte  do  Beaujolais  ,  qui  avait  habité  avec  lui 
les  cachots  de  Marseille,  semblait  atteint  du  même 
mal.  Les  médecins  de  Londres  lui  conseillèrent  de 
se  transporter  dans  un  climat  plus  doux  que  celui 
«le  l'Angleterre;  le  comte  semblait  regarder  ce 
voyage  comme  inutile  :  «  Je  sens ,  dit-il ,  que  ma  vie 
va  finir  comme  celle  de  mon  frère;  a  quoi  bon  aller 
chercher  si  loin  un  tombeau,  et  perdre  la  consola- 
lion  de  mourir  dans  cette  retraite,  où  nous  avons 
enfin  trouvé  le  repos?  Restons  sur  cette  terre  hos- 
pitalière; là  du  moins  je  pourrai  mourir  dans  tes 
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bras ,  cl  reposer  auprès  d'une  cendre  amie.  »  _\f- 
ûigéde  ces  tristes  pressentimens,  le  due  d'Orléans 
iiisi>la  pour  que  son  frère  se  conformât  aux  avis  qui 
lui  étaient  donnés.  «  Tu  me  suivras  donc,  dit  le 
prince,  car  il  me  serait  impossible  de  nie  séparer 
encore  une  Cois  de  loi  :  avec  toi,  je  puis  consentir 
à  ce  voyage.  » 

Le  duc  se  rendil  à  ce  désir  avec  un  douloureux 
empressemenl  .  el  les  deux  frères  s'embarquèrent 
pour  Malte.  Le  climat  de  cette  il'1  parut  d  abord 
rendre  quelques  forces  au  jeune  malade:  mais  cel 
heureux  changement  dura  peu  :  les  plus  funestes 
craintes  remplacèrent  bientôt  I  espoir  qu'avait- 
conçu  le  prince.  I  n  docteur  anglais  déclara  de 
nouveau  que  le  climat  était  mauvais,  et  conseilla 
«le  transporter  le  comte  de  Beaujolais  -m-  I  Etna. 
Le  duc  d'Orléans  s'empressa  d'écrire  au  roi  de  Si 
cile  pour  en  obtenir  la  permission  :  mais  ni  ont  qu  il 
eût  pu  recevoir  de  réponse  à  cette  lettre,  le  comte 
de  Beaujolais  avail  cessé  de  vivre. 

('.'•'•tait  vin  prince  d'une  charmante  Ggure  ,  d'une 
amabilité  toute  gracieuse,  d'une  gaieté  spirituelle;  il 
avait  beaucoup  de  courage,  et  aussi  quelque  chose 
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de  celle  élourderie  qui  caractérise  la   nation  (Van 
çaise.  » 

—  C'est  bien  vrai,  interrompit  en  cet  endroit  le 
caporal  qui  s'était  Tait  l'historien  de  Jemmapes  et 
de  Nerwinde;  car  je  me  souviens  qu'au  camp  de 
Boulogne,  lorsque  nous  nous  préparions  à  l'aire  une 
descente  en  Angleterre,  on  dit  qu'il  aborda  la  côte 
et  resta  vingt-quatre  heures  déguisé  dans  le  camp.  » 

—  Ceci  n'est  pas  exact,  ajouta  un  autre  garde 
national ,  quoiqu'on  l'ait  souvent  répété  et  que  l'on 
ait  ajouté  même  que  celle  circonstance  avait  été 
pour  le  général  Clarke  l'occasion  d'une  verte  ré- 
primande de  la  part  de  Napoléon;  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  qu'un  soir  à  l'Opéra  de  Londres,  on 
dit  au  comte  de  Beaujolais  qu'un  brick  allait 
partir  pour  examiner  les  préparatifs  qui  se  faisaient 
à  Boulogne  :  il  voulut  aussitôt  être  de  la  partie.  On 
chercha  en  vain  a  l'en  détourner,  à  lui  montrer  le 
danger  d'une  mort  inutile  si  le  brick  venait  a  être 
pris  ou  coulé.  «  Eh  bien  ,  soit  !  dit  il;  j'aurai  aperçu 
du  moins  encore  une  t'ois  les  rivages  chéris  de  cette 
France  que  je  suis  condamné  à  ne  plus  revoir.  »  Il 

i3 
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-  -i  i  flans  son  projet,  et  I  exécuta  heureusement, 
ins  danger.  » 

Ce  Irait  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  l'intérêt 
qu'inspiraient  deux  jeunes  princes  moissonnés  ainsi 
à  la  fleur  de  l'âge ,  et  que  leurs  qualités,  leurs 
talens  rendaient  si  dignes  de  prendre  une  part  noble 
et  active  aux  grands  événemens  que  nous  réservait 
l'avenir. 

«Le  gouverneur  anglais  de  l'île  de  Malte,  reprit  le 
narrateur,  fit  rendre  aux  restes  du  jeune  comte  de 
Beaujolais  les  plus  grands  honneurs.  Ceux  d'entre 
vous  qui  ont  visité  les  appartemens  du  Palais-Royal 
ont  même  dû  y  voir  un  dessin  représentant  dans 
I unie  sa  pompe  cette  triste  cérémonie.  Le  due  d'Or- 
léans ne  put  supporter  une  seconde  fois  le  spectacle 
douloureux  auquel  le  condamnait  la  perte  du  der 
nie!  de  ses  frères,  séparation  doublement  cruelle, 
.pi  bs  tant  d'infortunes  supportées  ensemble.  Il  s'ar- 
racha des  lieux  qui  sans  cesse  lui  rappelaient  >e- 
regrets,  et  il  s'embarqua  pour  Messine. 

Il  y  reçut ,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  une 
imitation  de  se  rendre  à  la  cour  de  Ferdinand  I\  , 
retiré  alors  à  Païenne,  car  Mural  régnait  a  Naples; 
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il  s'y  rendit ,  et  fut  fort  bien  accueilli  par  la  reine 
Marie-Caroline.  Cette  princesse,  qui  avait  entendu 
parler  avec  éloges  de  ses  premiers  fails  d'armes , 
crut  d'abord  que  dans  sa  position  difficile ,  sans 
cesse  en  garde  vis-à-vis  d'un  ennemi  entreprenant 
comme  Joachim ,  il  lui  serait  utile  d'attacher  à 
sa  famille  un  jeune  prince  français,  déjà  cité  pour 
son  courage  et  ses  talens  militaires.  Cette  combi- 
naison toute  politique  fut  peut-être  la  première 
pensée  d'une  alliance  que  le  prince  ambitionna 
bientôt  par  des  motifs  plus  doux, 

Le  roi  Ferdinand ,  qui  avait  aussi  conçu  de  lui 
une  haute  idée ,  le  pria  de  vouloir  bien  servir  de 
guide  et  de  mentor  à  son  second  fils  Léopold,  qu'il 
envoyait  en  Espagne  pour  y  faire  ses  premières  ar- 
mes dans  la  lutte  qui  venait  de  s'engager  entre  la 
nation  espagnole  et  l'empire  français,  lutte  devenue 
depuis  si  fatale  Le  duc  d'Orléans  s'y  prêta  volon  - 
tiers,  et,  du  consentement  de  l'ambassadeur  an- 
glais, les  deux  princes  s'embarquèrent  pour  l'Es- 
pagne. Mais  telles  étaient  les  vues  égoïstes  de  l'An- 
gleterre sur  la  Péninsule,  qu'elle  ne  permettait  pas 
qu'aucune  autre  influence  s'y  fît  sentir  que  la  sienne; 
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el  le  gouverneur  de  Gibraltar,  pénétré  de  l'esprit 
de  son  gouvernement,  déclara  aux  princes  qu'il  ne 
les  laisserait  point  entrer  en  Espagne.  Le  jeune  Si- 
cilien fut  retenu  à  Gibraltar.,  et  le  duc  d'Orléans 
fut  conduit  en  Angleterre  par  le  même  vaissft 
fjiii  l'avait   amené  de  Païenne. 

Arrivé  à  Londres,  il  se  plaignit  de  cette  violence, 
mais  il  apprit  que  la   conduite  du  gouverneur  de 
Gibraltar  avait  été  toute  conforme  au.v  vues  de  la 
politique  du  cabinet  anglais   Le  prince  insista  poui 
n'être  point  retenu,  el  pouvoir  du  moins  aller  re 
trouver  sa  mère,  qui  était  à  Figuières.  Il  avait  ob 
tenu,  non  sans  difficulté,  de  sortir  d'Angleterre  su  « 
un<'  frégate  dont  le  commandant  avait  ordre  de  le 
conduire  à  Malte,  cl  il  allait  s'embarquera  Ports 
mouth,  lorsqu  il  v  fui  rejoint  par  la  princesse  sa  sœur, 
qui    lavait  vainement    cherché  dans    tous  les  lieu\ 
«ju'il  parcourait  depuis  plus  de  six  mois. 

Il  y  avait  seize  ans  qu'ils  s'étaient  séparés  à  Brem 
garten;  et,  depuis  cette  époque,  que  de  nouvelles 
infortunes  '.  que  de  traverses  n  avaient-ils  pas  es 
suyées  !  querde  larmes  au  milieu  delà  joie  que  devait 
leur  causer  une  réunion  si  long-temps  désirée  '■  Ln 
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princesse  voulut  suivre  désormais  la  fortune  de  son 
frère,  el  tous  deux  s'embarquèrent  pour  Malte,  où 
ils  arrivèrent,  je  crois,  vers  1809.  Un  seul  désir 
restait  au  duc  d'Orléans  :  il  lui  semblait  qu'il  eut 
facilement  oublié  toutes  ses  peines  s'il  avait  pu  em- 
brasser sa  mère.  Il  lui  écrivit  aussitôt ,  et  lui  envoya 
le  chevalier  de  Broval  pour  lâcher  d'arranger  une 
entrevue  avec  elle;  mais  les  obstacles  se  multi- 
plièrent au  lieu  de  s'aplanir. 

Dans  ces  circonstances ,  le  duc  d'Orléans  crut 
devoir  de  nouveau  se  rendre  à  la  cour  de  Palerme; 
les  choses  y  avaient  changé  de  face  :  le  même  esprit 
d  émigration,  qui  depuis  tant  d'années  n'avait  point 
cessé  de  lui  susciter  partout  des  embarras  ou  des 
ennemis,  l'avait  poursuivi  jusqu'à  Palerme.  On  l'a- 
vait calomnié  dans  cette  cour  aux  yeux  delà  reine, 
qui  d'abord  l'avait  reçu  comme  un  fils  ;  on  avait  été 
jusqu  à  dire  qu'il  avait  volé  la  mort  de  Louis  XVI. 
Le  prince  n'ont  pas  de  peine  ù  confondre;  de  telles 
calomnies;  il  parvint  aussi  à  dissiper  des  préventions 
qui  t'affligeaient  doublement,  et-le  projet  d'alliance 
un  instant  interrompu  fut  repris  de  nouveau. 

Ferdinand   1\    et   Murât  s'appelaient    alors  tous 
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deux  roi  des  Deux-Siciles ;  ce  titre  annonçait  l'in- 
tention bieD  formelle  de  déposséder  un  rival  et 
d'étendre  un  droit  reçu  de  la  naissance  où  de  la 
victoire  ,  à  tout  le  royaume  dont  chacun  doux  n'oc- 
cupait qu'une  partie.  La  Sicile  était  protégée  contre 
les  attaques  du  beau-frère  de  Napoléon,  par  une 
(lotte  el  un  corps  de  troupes  anglaises;  niais  la  reine 
M  irie-Caroline  était  persuadée  que  la  politique  du 
i  ibinei  de  Saint-James  était  opposée  à  son  rétablisse- 
ment sur  le  trône  de  Naples,  car,  suivant  elle,  cette 
restauration  aurait  empêché  les  Anglais  de  tenir  sous 
leur  domination  la  Sicile:  ;ni-si  ne  s'occupait-elle 
que  des  moyens  de  contre-balancer  leur  influence  , 
et  surtout  de  reprendre  sans  eux  <»u  malgré  eux  le 
royaume  de  Naples.  Le  duc  d'Orléans  était  un 
chef  militaire  qu'elle  désirait  \  ivement  attache!  a  sa 
cause.  Cette  raison  lit  disparaître  toute  espèce  de 
doute  el  de  scrupule;  elle  consentit  à  lui  donner  en 
mariage  la  princesse  Amélie ,  qui  avait  Qxé  les  re- 
gards et  le  cœur  du  prince. 

L'éducation  de  celte  princesse  avait  été  confiée 
.1  une  femme  d  un  grand  mérite.  Madame  d  Am- 
brosio    vail  su  développer  dans  son  élève  ces  do 
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blés  cl  simples  vertus  qui  devaient  être  l'ornement 
d'un  trône.  Elle  éclaira  sa  raison ,  et  la  fortifia  par 
une  piété  sans  faste  comme  sans  préjugés.  La  prin- 
cesse Amélie  avait  à  peine  dix  ans,  lorsqu'en  1792 
une  flotte  française,  commandée  par  l'amiral  La- 
touche-Tréville ,  répandit  l'effroi  à  la  cour  du  roi 
son  père.  Six  ans  après,  elle  avait  été  obligée  de  fuir 
avec  ses  parcns  devant  l'armée  victorieuse  du  géné- 
ral Championnet  :  elle  n'avait  pu  que  les  consoler 
par  sa  tendresse,  par  l'exemple  de  sa  piété  et  de  sa 
résignation.  Il  était  dans  sa  destinée  de  devenir  la 
compagne  et  la  consolation  d'un  autre  exilé. 

Une  sorte  de  conformité  de  malheurs  ,  et  encore 
plus  un  même  courage,  une  même  force  d'ame  , 
une  résignation  également  noble  et  généreuse,  ajou- 
taient encore,  pour  le  duc  d'Orléans,  aux  scntimcns 
que  lui  inspiraient  les  vertus  et  les  qualités  de  la 
princesse. 

Leduc  désirant  avant  tout  (pic  sa  mère  lut  témoin 
de  cette  union  ,  lui  demanda  de  nouveau  une 
entrevue  soit  en  Sicile,  soit  en  Sardaigne.  11  alla 
lui-même  l'attendre  à  Càgliari,  mais  ce  fui  vaine- 
ment, cl  désespérant  de  lavoir,  il  lit  voile  pour  Pa- 
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lerme.  Dans  celte  traversée,  il  fat  signalé  pur  un 
corsaire  barbaresque,  el  il  faillit  à  être  pris;  il  eût 
été  singulier  que  celui  qui,  comme  Regnard,  avait 
pu  écrire  son  nom  sur  les  glaces  du  cap  Nord  .  allât 
aussi,  comme  l'auteur  du  Légataire,  ramer  sous 
les  Maures.  Mais  vous  avouerez,  messieurs ,  qu'il 
-,  aul  mieux  avoir  un  jour  heureux  de  plus  dans  sa  vie 
qu'une  page  intéressante  dans  son  histoire. 

Il  désespérait  de  voir  réuni  ce  qui  restait  de  sa 
famille,  lorsque  sa  mère  et  sa  sœur  vinrent  I"  re 
joindre,  et  purent  ainsi  être  témoins  de  son  mariage. 

Cependant  la  lutte  commencée  en  Espagne  con 
tinuait  toujours  entre  la  liberté  et  I  invasion.  La  ré- 
de  Cadix  crut  devoir  invoquer,  au  nom  de 
l'indépendance  d'une  grande   nation,  l'appui  des 
talens  el  de  I  épée  du  duc  d  Orléans. 

Il  était   dans  sa  maison   de    Bagaritla,    lorsque 

M.  Carnero,  un  des  membres  desCorlès .  \  int  sur  un 

qoI  lui  apporter  la  i œu  de  sa  patrie. 

i."  duc  d"(  Orléans  accepta  celle  mission  proposée  au 

nom  de  la  liberté. 

\ni\e  à   Cadix,  il  débarqua  avec  les  honneurs 
■  mu  rang]  la  régence  le  recul  en  audience  pu 
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blique;  mais  après  cette  cérémonie  ,  après  quelques 
jours  passés  à  visiter  la  position  militaire  de  l'île  de 
Léon  ,  il  eut  lieu  de  s'apercevoir  que  ses  efforts  se- 
raient plus  que  contrariés.  L'Angleterre,  qui  voulait 
dominer  et  diriger  seule  toutes  les  affaires  et  tous  les 
intérêts  ,  craignait  l'inllucnce  de  ses  principes  et  de 
sa  valeur.  L'amiral  anglais  fit  connaître  au  prince 
qu'il  avait  ordre  de  le  faire  conduire  en  Angle- 
terre; il  protesta  contre  cet  acte  de  violence;  il 
voulut  s'en  expliquer  publiquement  avec  les  Cor  tes, 
et  il  se  transporta  h  cet  effet  dans  l'île  de  Léon. 
Mais  ce  jour-là  il  \  avait  comité  secret,  et  l'in- 
lluence  anglaise  l'emporta.  La  seule  chose  qu'il  ob- 
tint lut  d'être  transporté  h  Palerme;  car  il  voulait 
y  embrasser  le  lils  que  la  duchesse  venait  de  mettre 
au  jour:  e  est  notre  prince  royal,  notre  camarade 
et  L'espoir  de  la  France  de  juillet. 

La  vie  du  due  d'Orléans  s'écoulait  tranquille;  il 
jouissait  enfin  de  ce  repos  qui  ai  ait  semblé  le  fuir  pen- 
dant m  long-temps  ;  mais  c'était  au  milieu  des  grands 
événemens  «le  1812,  181.I,  elle  prince,  tout  français 
de  cœur,  souffrit  plus  dune  l'ois  de  l'inaction  à  la- 
quelle il  était  couda  mné,  lorsque  s'agitaient  les  dcMi  as 
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de  l'Europe  cl  de  sa  pairie.  La  France  envahie  par 
les  alliés,  Napoléon  repoussé  jusqu'au  cœur  de  sea 
états,  élail  cl  devait  être  un  sujet  de  joie  pour  la  cour 
de  Païenne.  Elle  appelait  de  tous  ses  vœux  le  moment 
où,  avec  l'empereur,  tomberait  l'heureux  lieutenant 
à  qui  le  nouveau  Charlemagne  avait  donné  la  plus 
belle  moitié  des  Deux-Sicilesj  et  b-  émigrés  qui  s  é- 
taient  réfugiés  dans  celte  cour  partageaient  les 
mêmes  espérances:  le  duc  d'Orléans  ne  voyait  que 
la  France  envahie,  sa  gloire  militaire  humiliée,  et 
ces  regrets  combattaient  le  plaisir  qu'il  entrevoyait 
a  retrouver  sa  patrie. 

Au  mois  de  mars  i8i4  »  arrive  h  Palerme  un  of- 
ficier venant  «le  Chàlillon-sur-Seine.  Depuis  long- 
temps on  était  sans  nouvelles:  aussi  de  tous  côtés  le 
questionne-t-on  avec  avidité.  Suivant  ses  rapports, 
le-  alliés  axaient  renoncé  à  l'invasion,  la  paix  élail 
conclne.  ci  Napoléon  restait  sur  le  trône. 

Grande  lui  la  surprise  de  la  cour  de  Sicile  a  ce 
récit;  des  rapports  antérieurs  lui  avaient  donne  lien 
d'attendre  un  tout  autre  résultat.  Ton-  ceux  qui 
avaient  fondé  tant  d'avenir  sur  In  chule  de  Na- 
poléon ne  purent  se  défendre  <l  un  vif  chagrin.  Le 
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duc  d'Orléans  se  voyait  par  là  rejeté  de  nouveau  dans 
l'exil,  par  là  il  s'élevait  entre  lui  et  son  ancienne 
fortune  unebnrrière  désormais  insurmontable;  mais, 
au  fond  du  cœur,  tout  cela  ne  put  l'empêcher  d'é- 
prouver comme  Français  un  moment  de  joie  et 
d'orgueil  pour  la  patrie.  Nous  savons  tous  ,  cama- 
rades, ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  nouvelles,  et 
comment  l'empereur  paya  son  refus  de  faire  la  paix 
avec  l'Europe. 

Au  20  avril  on  ignorait  encore  à  Palerme  les  grands 
événemens  qui  s'étaient  accomplis  à  Fontainebleau. 
Au  milieu  de  l'incertitude  et  de  la  curiosité  générale , 
on  annonce  l'arrivée  d'un  vaisseau  anglais  :  le  duc 
d'Orléans  court  en  toute  hâte  à  l'hôtel  de  la  marine, 
où  logeait  l'ambassadeur.  Celui-ci,  aussitôt  qu'il  l'a- 
perçoit :  «  Que  jevous  fasse  compliment,  lui  dit-il. 
Napoléon  est  déchu,  et  les  Bourbons  sont  replacés 
sur  le  trône  de  leurs  pères.  »  Frappé  d'élonnement  à 
cette  nouvelle,  agité  par  mille  sentimens  divers,  le 
dm  nepouvail  y  croire;  il  fallut,  pour  le  convaincre, 
lui  montrer  /'  Moniteur  que  venait  d'apporter  le 
même  \  aisseau. 
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Le  prince  en  porta  la  nouvelle  an  palais.  Le  roi 
de  Naples  la  reçut  avec  enthousiasme.  <  Que  tous 
mes  canons  signalent  un  si  beau  jour!  s'écria-t-il , 
cl  remercions  aujourd  hui  le  ciel ,  la  face  sur  terre.  • 
Cette  joie  était  naturelle    dans  le  roi  de  Naples, 

■  deux  foi  -lais  par  deux  invasion 

;.  Le  prince  français  ne  pouvait  accepter  avec  le 
même  plaisir  l'idée  de  tous  les  sacrifia  îés  à  la 

France  ,  et  malgré  le  bonheur  d 
ii  ne  pouvait  se  défendre  d'une  secrète  d<  uleur  en 

■  ut  que  les  étendards  étrangers  avaient  reparu 
les  plus  forts  dans  ces  plaines  *  »  €  i  il  les  avait  vus  fuir 
naguère  devant  le  drapeau  tricolore. 

Dès  le  lendemain  .  I<  idanl  du  vaisseau 

anglais  qui  avait  apporté  «elle  nouvelle  vint  trou- 
\(  r  le  duc  d'Orhéao  uis  envoyé  près  de  votre 

Wlesse,  lui  dit-il,  ]tar  l'amiral  V^  illiamBentink    c'est 
aujourd  hui  le  ur  général  des  Indes  .  Il  est 

i  Gênes, donl  il  vient  ae  s'emparer;  mais  ses  ordres 
son  i  <|iic,  m  votre  intention  est  de  rentrer  en  Fi 
je  sois1  il  votre  disposition.  »  L'idée  de  revoir  la  pa- 
irie l'emporta  sur  tout  autre  sentiment  dans  l'esprit 
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du  duc  d'Orléans,  et  il  partit  aussitôt,  suivi  seule- 
ment  deWhite,   encore  aujourd'hui   son  valet  dp 
chambre. 

Arrivé  à  Paris  ,  il  descendit  à  l'hôtel  Grange-Ba- 
telière; car  le  Palais-Royal  n'était  pas  libre.  Son 
premier  soin  l'ut  pourtant  d'aller  visiter  la  demeure 
de  ses  pères.  Le  suisse  portait  encore  la  livrée  impé- 
riale, et  lit  de  grandes  difficultés  pour  laisser  pénétrer 
dans  l'intérieur  cet  étranger  qu'il  ne  connaissait  pas. 
A  l'aspect  de  ce  palais,  qui  lui  rappelait  tant  de  sou- 
venir*, le  duc  d'Orléans  ne  put  commandera,  sa 
profonde  émotion.  11  tombe  à  genoux,  les  larmes  aux 
yeux,  et  baise  les  marches  du  grand  escalier.  Le 
suisse  qui  l'examinait  le  prit  pour  un  fou;  il  apprit 
bientôt  que  c'était  le  duc  d'Orléans.  Je  vous  laisse 
à  penser  quels  senlimens  de  crainte  et  d'attendris 
si  meut  l'agitèrent  alors. 

Le  prince  se  présenta  le  lendemain  aux  Tuileries 
en  costume  sicilien,  car  il  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  d'en  prendre  un  nouveau.  Louis  XVIII  le  re- 
çut avec  bienveillance  :  «  Il  y  a  vingt-cinq  ans ,  lui 
dit-il  .  vous  étiez  lieu  tenant-général ,  vous  Têtes  en- 
core. -Sire,  répondit-il,  ce  sera  désormais  avec  oel 
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uniforme  que  je  me  présenterai  devant  votre  ma- 
jesté. » 

Le  duc  d'Orléans  eut  a  la  cour  un  grand  succès, 
et  il  y  fut  reçu  généralement  avec  une  joie  Lien 
marquée.  Il  est  cependant  de  ces  choses  qui  ne  s'ef- 
facent et  ne  s'éteignent  jamais,  ce,  sont  les  préjugés 
et  les  haines  de  la  sottise;  aussi  les  vieux  émigrés 
laissèrent -ils  voir  qu'ils  lui  gardaient  rancune: 
en  revanche  il  lut  salué  avec  plaisir  par  ses  anciens 
compagnons  d'armes.  Lui-même  était  heureux  de 
retrouver  dans  la  cour  nouvelle  Macdonald,  avec 
lequel  il  avait  combattu  à  Jemmapes  ,  et  ton-  i  «  g 
guerriers-héros  de  la  république  et  de  l'empire  dont 
Louis  XA  III  avait  adopté  la  gloire  ;  le  duc  d'Orléans 
y  trouvait  à  la  fois  des  souvenirs  et  des  espérances. 

Son  bonheur  ne  pouvait  être  complet  tant  que 
sa  famille  était  absent''.  Impatient  de  le  lui  faire  pai 

tagei  .  il    s'embarqua  pour  Païenne  sur  le  vaisseau 

la  Ville  de  Marseille;  et  quoique  enceinte,  madame 
la  duchesse  d'Orléans  ne  voulut  point  retarder  le 
bonheur  que  son  époux  se  promettait  en  habitant 
la  France.  A  son  retour,  le  duc  s'établit  au  Palais- 
Royal  avec  sa  sœur  et  sa  femme,  heureux  déjà  de 
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consacrer  ses  soins  à  l'éducation  d'une  famille  qui 
depuis  s'est  augmentée,  et  qui  embrasse  de  si 
hautes  destinées. 

,  Mais  ce  repos  dont  il  commençait  à  jouir  allait 
être  interrompu  ;  le  prince  devait  quitter  encore  une 
fois  ces  beaux  rivages  de  France,  qu'il  avait  revus 
avec  tant  de  bonheur. 

Ici  je  suis  forcé  d'inviter  quelqu'un  de  nos  cama- 
rades a  prendre  la  parole;  caries  événemens  qui  res- 
tent à  faire  connaître  se  sont  passés  en  France ,  et  en 
partie  dans  l'intérieur  du  Palais-Royal.  » 

Un  léger  mouvement  dans  l'assemblée  avait  suivi 
cette  conclusion  du  jeune  narrateur;  on  semblait 
chercher  celui quipourrait  répondre  à  cette  invita- 
lion.  Tout  le  monde  se  taisait,  lorsqu'au  milieu  du 
silence  général  le  bruit  du  pas  d'un  cheval  se  fit  eu- 
tendre  :  c'était  un  officier  d'état-major  qui  faisait  sa 
ronde  de  garde.  Surpris  du  silence  inaccoutumé  qui 
régnait  dans  le  corps-de-garde,  «  Eh  bien!  sY- 
cria-t-il  en  entrant,  qu'est-ce  à  dire?  Y  a-t-il  un 
tour  de  service  extraordinaire  pour  le  premier  qui 
prendra  laparolePCommentl  pas  d'écarté?  du  punch, 
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el  il  est  froid!   Mlons,  il  faut  le  rallumer,  est  koiri 
la  santé  du  roi  !  » 

Bien  volontiers,  nous  vous  ferons  raison. 
Vussitôt  un  papier  s'allume  au  liée  dune  lampe; 
un  artilleur  I  approche  du  bol  refroidi  ,  qui  soudain 
se  colore  d'une  flamme  \i\e  et  bleuâtre.  Tandis  (pil- 
les verres  s'emplissent  .  on  conle  à  l'officier  nouvelle 
nient  arrivé  comment  on  a  employé  la  nuit  déjà 
presque  écoulée.  Il  applaudit .  exprime  le  regret  de 
n'être  pas  venu  plus  tôt  mêler  sa  voix  .'i  celle  de  ses 
camarades,  qui,  sans  flatterie,  ont  fait  l'éloge  du 
prince  en  se  bornant  à  raconter  sa  \ie. 

—  11  en  est  temps  encore,  repris-je:  au  moment 
où  \  'ni-  êtes  entré  ,  nous  nous  demandions  qui  achè 
eerail  l'histoire  t\>\  prince;  qi  i  nous  le  peindrait  au 
Palais-Royal,  à  Neuilly,  au  sein  de  sa  Camille,  el 
surtout  <pii  nous  dirait  ses  pensées .  ses  émotions  dans 
nu?  trois  grandes  journées. 

—  Ce  sera  moi.  mes  unis,  el  je  le  puis  peut 
itre  mieux  que  personne*,  grâce  à  d'augustes  rela- 
tion-. A  quelle  époque  eu  étiea-veus  restés? 
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—  Aux  cent-jours.  » 

L'officier  prend  place  au  milieu  du  cercle ,  et  com- 
mence en  ces  termes  : 


'<y 


SIXIEME   TOAST- 


«  Le  duc  d'Orléans  jouissait  à  peine  du  bonheur 
d'avoir  revu  sa  patrie,  que  la  brusque  apparition  de 
Napoléon  sur  le  rivage  de  Cannes  vint  l'arracher  aux 
douceurs  de  cette  nouvelle  existence.  Ce  fut ,  je  crois , 
le  5  mars  1 81 5  qu'il  apprit  le  débarquement  de  l'em- 
pereur par  le  duc  de  Blacas,  qui  vint  l'en  informer 
au  Palais-Royal ,  à  onze  heures  du  soir,  par  ordre  de 
Louis  XYIII.  Il  se  rendit  sur-le-champ  aux  Tuileries. 
Le  roi  lui  parla  de  l'envoyer  a  Lyon  avec  le  comte 
d'Artois.  Le  duc  d'Orléans, qui,  comme  vous  pense/, 
ne  se  souciait  aucunement  de  servir  sous  les  ordres 
de  Monsieur,  fit  observer  respectueusement  au  roi 
que  dans  ces  graves  circonstances  il  serait  peut-être 
nécessaire  de  conserver  un  prince  auprès  de  sa  per- 
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sonne;  mais,  sur  l'ordre  formel  de  sa  majesté,  il  jmrtii 
le  7  mars  pour  Lyon,  où  le  comte  d'Artois,  qui  l'avait 
devancé,  lui  annonça  l'entrée  da  prisonnier  de  l'île 
d  Elbe  ;i  Grenoble.  I  n  grand  conseil  se  Uni  chea 
VI.  Roger  de  Damas,  où  assistaient  Monsieur,  le  duc 
d'Orléans,  le  maréchal  Macdonald  <•!  les  généraux 
Brayer,  Parthouneaux ,  el  Ubert,  Irop  lui  ravi  au 
prince  dont  il  était  l'aide-de-camp,  et  à  la  France» 
qui  aimait  son  courage  et  sa  loyauté.  On  5  discuta  les 
moyens  d'arrêter  le  \<>l  <!<•  l'aigle;  mais  que  faire 
contre  l'entraînement  général  des  populations  qui  se 
précipitaient  au  devant  do  drapeau  tricolore?  Dans 
la  nuit  suivante,  on  reçut  l'avis  tpie  Napoléon  allait 
faire  son  entrée  à  Lyon.  Macdonald  alla  trouver  le  duc 
<!'(  Orléans ,  et  en  lui  annonçant  cett&nouvefle,  »Moih 

signeur,  dit-il  au  prince,  il  h  j  a  pas  un  instant  à 
perdre;  il  faul  prévenir  Monsieur  et  le  faire  partir.  ■ 
Tous  deux  Ils  se  rendirent  chez  !<■  comte  d'Artois^ 

nfonci  renl  laportede  so  chambré;  et  le  maréchal, 
suvrant  les  rideaux  du  lit  :  «Levez-vous»  leveas  rotw 
donc,  Dftonseigneur,   Bonaparte   arrive,  a  Ce   nom 
était  plusquesuffisant  pourdéciderle  héros  deQuib< 
.  m  à  battre  prompteinent  en  retraite. 
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Le  duc  d'Orléans  forcé  lui-même  de  revenir  à  Paris, 
rencontra  dans  sa  route  le  72e  dinfanlerie  avec  le  gé- 
néral Simmer,  aujourd'hui  député.  «  Soyez  heureux  , 
monseigneur ,  lui  dit  le  général,  car  nous  ne  vous  con- 
fondrons pas  avec  ces  porteurs  de  cocarde  blanche 
qui  n'entendent  rien  au  bonheur  de  la  France.  «Arrivé 
à  Paris ,  sa  sollicitude  se  porta  tout  entière  sur  sa  fa- 
mille; il  la  fit  partir  pour  l'Angleterre,  secrètement, 
car  Louis  X\  III ,  abusé  sans  doute  par  un  espoir  que 
le  prince  ne  partageait  pas  ,  s'y  était  d'abord  opposé; 
le  duc  d'Orléans  comptait  lui-même  y  retrouver 
plus  tard  un  asile  plus  conforme  à  son  désir  de  ne 
jamais  se  mêler  des  affaires  de  France  qu'en  France 
Blême,  et  avec  ses  compatriotes. 

Le  duc  de  Berry  lui  offrit  alors  un  commandement 
dans  le  Nord,  et  Louis  XVI II  le  félicita  de  l'avoir 
accepté.  Avant  de  partir,  il  accompagna  le  roi  dans 
sa  voiture  à  celte  séance  de  la  Chambre  des  députés , 
où  la  cour  allait  jurer  de  nouveau  fidélité  à  cette 
Charte,  objet  de  la  haine  et  de  la  dérision  des  émi- 
gré-. Louis  \\  III  portail  ce  jour-là  pour  la  première 
fois  la  plaque  de  la  Légion-d  Honneur,  «Voyez-vous 
cela?  dit-il  en  la  montrant  nu  duc  d'Orléans.    — 
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J  aurais  préféré  la  voir  plus  tôt,  répondit  le  prince; 
mais  vaut  mieux  tard  que  jamais.  » 

Au  retour  de  la  séance  royale,  il  partit  pour  Pé- 
ronne ,  où  le  duc  de  Trévisc  le  fit  reconnaître  des 
troupes.  A  Cambrai,  à  Douai,  h  Lille,  il  fut  reçu 
avec  enthousiasme,  donnant  partout  pour  instruc- 
tion :  «  de  se  rallier  autour  de  la  Charte  constitution- 
»  nelle,  et  surtout  de  n'admettre  sous  aucun  prétexte 
»  dans  nos  places  les  troupes  étrangères.  »  Car  il  n  a 
jamais  séparé  la  gloire  du  pays  de  sou  indépendance. 

Le  20  mars,  pendant  <pi"il  visitait  les  fortifications 
de  laplace,  il  vil  jouer  le  télégraphe  :  celui  de  Lille  ve- 
nait de  recevoir  une  communication,  mais  interrom- 
pue dès  les  premières  syllabes.  Les  télégraphes  sur 
la  ligne  de  Lille  avaient  été  brisés  au  dépari  du  roi, 
mais  les  employés  y  avaient  suppléé  par  un  service 

à  elles  al.    I.e  message  «le  Napoléon  et. iil  conçu  ;i  peu 

près  en  ces  termes  : 

«L'empereur  rentre  dans  Paris  j  à  la  tête  des  trou- 
pes (|ni  ;n  aient  été  en\  oyées  contre  lui  :  les  autorités 
militaires  el  civiles  ne  doivent  plus  obéir  à  d'autres 

ordres  que  les  siens  ,  et  le  pavillon  tricolore  doit  être. 

sur-le-champ  arboré.  » 
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Le  duc  d'Orléans  fit  tenir  ce  message  secret,  et 
partit  le  21  pour  Valenciennes,  qu'il  revit  avec  joie , 
se  rappelant  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  avait  com- 
mandé dans  cette  place  lors  de  la  formation  de  cette 
armée  du  Nord  qui  devait  humilier  l'orgueil  du  duc 
de  Brunswick,  et  chasser  du  territoire  français  les 
Prussiens  et  les  Autrichiens.  De  retour  à  Lille ,  il 
trouva  une  lettre  de  M.  de  Blacas ,  qui  lui  annon- 
çait l'arrivée  du  roi  à  Ahheville;  et  le  22,  h  midi, 
Louis  XVIII  arriva  à  l'improviste  à  Lille.  Les  habitans 
le  saluèrent  par  de  vives  acclamations,  mais  pas  un 
cri  ne  se  fit  entendre  dans  les  rangs  des  soldats.  On 
m'a  dit  que  le  duc  d'Orléans  avait  reçu,  le  jour  même  \ 
une  lettre  du  prince  héréditaire  d'Orange  ,  qui  offrait 
à  la  France  l'assistance  de  l'armée  alliée;  mais  qu'il 
l'avait  remise  à  Louis  X\  III ,  se  contentant  de  répon- 
dre au  prince  d'Orange  :  «  Le  roi  est  ici ,  je  n'y  com- 
mande plus.  » 

Le  roi  tint  un  conseil  auquel  assistèrent  le  duc 
d'Orléans,  les  maréchaux  Berthier ,  Macdonald  , 
T  révise  et  le  duc  de  Blacas;  et  après  avoir  reçu  une 
lettre  de  Monsieur,  par  laquelle  il  annonçait  qu'il 
allait  s'embarquer  à  Dieppe,  Louis  XVIII,  qui  devait 
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d'abord  se  rendre  à  Dunkerquc,  se  détermina  à 
quitter  la  France;  il  sortit  en  effe!  de  Lille  le  *3 
mars,  à  trois  heures.  Le  duc  d'Orléans  et  le  «lue  de 
I  révise  prirent  congé  du  roi,  sur  le  glacis;  Macdo- 
nald  l'accompagna  jusqu'à  la  frontière. 

Le  roi  en  se  retirant  n  avait  laissé  au  due  d'Or- 
léans aucune  instruction  officielle  ni  particulière  : 
«  Faites  ,  lui  avait-il  dit ,  tout  ce  qu--  vous  poudrée.  » 
Dans  cet  état  de  choses,  le  roi  n'étanl  plis  en  France. 
le  duc  d'Orléans  prévint  les  commandans  dos  pi 
t[u  il  n  avait  plus  d'ordres  à  leur  transmettre  au  nom 
de  S.  M.;  et  le  &4  mars»  il  quitta  Lille  pour  se  ren 
dre  en  Angleterre ,  après  avoir  écrit  an  maréchal 
«lue  de  Tre\  ke  celle  lettre  tant  de  fois  imprimée  .  et 
(juc  les  amis  du  duc  d  Orléans  s  empvessèrohJ  de 
l'aire  afficher  sur  tous  les  murs  de  Paris  le  lende- 
main des  glorieuses  journées  de  juillet .  comme  un 

mode]>  de   toutes  lys  convenances  ,   et  1  expression 
d  un  cœur  eui  a  toujours  battu  pour  la  pairie  (i ). 

1  i  i    ,   >3  mars  1S1  '.. 
(t  )  «  Je  viens ,  mon  cher  maréchal ,  tous  remettre  en  entier  le 
commandement  que  j'aurais  eu    heifreo*  d'eiercer  avri    <  otos  . 
us  |i  -  départemens  du  Nord.  Je  snii  Irop  bon  Français  pour 


(  if,9  1 
Quelques  mois  après  la  douloureuse  bataille  de 
"\\  aterloo ,  il  revint  en  France.  C'était  l'époque  où 
Louis  W  III  avait  rendu  une  ordonnance  qui  auto- 
risait les  princes  h  prendre  séance  dans  la  chambir 
des  pairs.  Le  duc  d'Orléans  vit  naître  avec  plaisir 
cette  occasion  de  manifester  ses  opinions  à  son  pays; 


»  sacrifier  les  intérêts  de  la  France  ,  parce  que  de  nouveaux  mal- 
»  heurs  me  forcent  a  la  quitter.  Je  pars  pour  m'ensevelir  dans  la 
»  retraite  et  dans  l'oubli.  Le  roi  n'étant  plus  en  France,  je  ne  puis 
»  plus  vous  transmettre  d'ordre  en  son  nom,  et  il  ne  me  reste  qu'à 
»  vous  dégager  de  l'observation  de  tous  les  ordres  que  je  vous  avais 
»  transmis,  et  a  vous  recommander  de  faire  tout  ce  que  votre  ex- 
»  cellent  jugement  et  votre  patriotisme  si  pur  vous  suggéreront  de 
»  mieux  pour  les  intérêts  de  la  France  ,  et  de  plus  conforme  a  toits 
»   les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir. 

»  Adieu  ,  mon  cher  maréchal,  mon  cœur  se  serre  en  écrivant  ce 
»  mot.  Conservez-moi  votre  amitié  dans  quelque  lieu  que  la  fur 
»  tune  me  conduise,  et  comptez  à  jamais  sur  la  mienne.  Je  non - 
»  blierai  jamais  ce  que  j'ai  vu  de  vous  pendant  le  temps  trop  court 
»  que  nous  avons  passé  ensemble.  J'admire  votre  noble  loyauté  et 
»  votre  beau  caractère  autant  que  je  vous  estime  et  que  je  vous 
)>  ii  un  .  et  c'est  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  maréchal  ,  que  je 
>»  vous  souhaite  toute  la  prospérité  dont  vous  êtes  digne  ,  et  que  j'es- 
»  père  encore  pour  vous. 

»  L.  P.  d'Orléans.  » 

i5 
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mais  telle  était  la  position  délicate  d'un  prince  qui  . 
seul  li  la  cour,  aimait  et  défendait  la  liberté,  que  , 
dans  une  séance  de  i8i5  ,  où  la  chambre  des  pair> 
appelait  du  haut  du  trùne  des  châtimens  sur  les  «1  «  - 1  i  t  - 
politiques,  le  langage  et  le  vote  du  duc  d'Orléans  (i) 


(1)  Les  collèges  électoraux  qui  avaient  élu  la  Chambre  des  députt  9 
de  \Vi\S  avaient  envoyé  au  roi  des  adresses  pour  solliciter  ic'pura- 
tinn  des  administrations  pub  iques  <7  le  châtiment  des  délits  poli- 
tiques. La  commission  de  la  Cliambrc  des  pairs  .  chargée  du  projet 
d'adresse  a  S.  M. ,  avait  recueilli  et  adopté  cette  proposition,  a  Sans 
»  ravir  au  trône,  disait-elle,  les  bienfaits  de  la  clémence,  nous 
»  oserons  lui  recommander  les  droits  de  la  justice  ;  nous  oserons 
solliciter  humblement  de  son  équité  la  rétribution  nécessaire  des 
»   récompenses   et  des    peines  .  et  l'épuration    des   administrations 

publiques,  n  Un  vif  débat  s'engagea  à  la  Ici  turc  de-  ce  pa 
pbe  il:i  h  -  la  séance  du  13  octobre  I  Si  5.  MM.  Barbé-Marbois ,  h 
due  de  Kro;;lie ,  de  Tracy.  Lanjuinais,  le  combattirent  au  nom  de 
la  justice  et  de  l'humanité.  Divers  amendemens  partiels  furent  pro- 
nosés  :  mais  d'autres  pairs  avant  msi-té  pour  que  Is  chamhn  émîl 
un  vœu  formel  pour  le  (bâtiment  des  coupables,  le  duc  d'Orli  m- 
se  lexant  immi:dia(einent  "  Ce  i|ue  je  %  i-n-  d'entendre,  dit-il. 
u  ai  love  de  me  coulirtner  dans  l'opinion  qu'il  convient  deproposeï 
»  a  la  Chambre  un  parti  plus  décisif  que  les  amendemens  qui  lui 
»  ont  été  soumis  jusqu'à  présent.  Je  propose  donc  la  suppression 
»  totale  du  paragraphe.  Laissons  au  roi  le  soin  de  prendre  COOSli- 
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éveillèrent  l'inquiétude  et  le  mécontentement  des 
Tuileries  au  point  que  Louis  XVIII  révoqua,  poin- 
tons lesprinces,  l'autorisation  dcsiégerà la  Chambre 
des  pairs,  et  que  le  duc,  obligé  sans  cesse  de  lutter 
et  vainement  contre  cet  esprit  de  prétention  qui 
fit  donnera  cette  époque  le  nom  detérreur  blanche, 
aima  mieux  se  retirer  de  nouveau  en  Angleterre , 
pour  y  attendre,  avec  sa  famille,  des  jours  meil- 
leurs et  plus  tranquilles. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Tvvickenham  qu'il  reçut 

»  tutionnellemcnt  les  précautions  nécessaires  au  maintien  de  for- 
»  dre  public  ,  et  ne  formons  pas  des  demandes  dont  la  malveillance 
«  ferait  peut-être  des  armes  pour  troubler  la  tranquillité  de  l'E:at. 
»  Notre  qualité  de  juges  éventuels  de  ceux  envers  lesquels  on  re- 
»  commande  plus  de  justice  que  de  clémence  nous  impose  un  si- 
»  lencc  absolu  a  leur  égard.  Toute  énonciation  antérieure  d'opinion 
»  ine  paraît  une  véritable  prévarication  dans  Texereice  de  nos  fonc- 
»  tions  judiciaires,  en  nous  rendant  tout  à  la  fois  accusateurs  et 
»  juges.  » 

A  ce  noble  langage,  un  grand  nombre  de  voix  ,  parmi  lesquelles 
on  remarqua  celle  du  duc  de  Richelieu,  crièrent  :  Ap\>uyc!  «/'/";i  <*'■' 
1,'n  pair  demanda  la  question  préalable  ;  elle  fut  adoptée  par  la  ma- 
jorité de  la  Chambre  ;  et  les  ministres  qui  avaient  voté  contre  elle 
se  laissèrent  néanmoins  entraîner. 
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de  la  maréchale  Ney  une  lettre  touchante,  qui  le 
priait  d'intercéder  auprès  du  régent  d'Angleterre 
en  laveur  de  son  ('-poux,  appelé  devant  la  cour  des 
pairs.  C'était  une  des  plus  glorieuses  illustrations  de 
la  France,  et  d'après  le  traité  de  Paris,  la  justice  et  ail 
d'accord  avec  rhumanilé;  le  prince  ne  pouvait  hési- 
ter.  11  écrivit  en  effet  au  régent  dans  les  tel me,S  I »-s  plus 
chaleureux  ,  mais  ses  généreux  efforts  échouèrent  : 
la  restauration  avait  soif  des  restes  d'un  sang  qui  avait 
coulé  dans  tant  de  combats,  et  h1  bra\e  des  braves 
fut  immolé.  Louis-Philippe  n'a  pas  oublié  sa  veuve, 
et  c'est  faire  du  pouvoir  un  bien  noble  usage  que  de 
consoler  ainsi  les  grandes  infortunes. 

Nous  revînmes  à  Paris  en  1817;  la  France  res- 
pirai! plus  librement ,  et  le  due  d'Orléans,  dont  les 
principes  ne  pouvaient  s'accorder  avec  le  règne  de 
l'émigration  ,  se  renferma  dans  la  simplicité  de  ses 
goûts  ,  et  dans  les  tranquilles  charmes  de  la  vie  in- 
térieure. 

Persuadé  de  tous  les  avantages  de  l'éducation  pu- 
blique ,  il  lit  élever  ses  fils  dans  nos  lycées  ,  et  plus 
d'une  fois  la  couronne,  ducale  des  princes-écolier* 
fut  embellie  par  une  palme  littéraire. 


C  i?3  ) 

\mi  des  lettres  ,  il  appela  auprès  de  lui  le  chantre 
des  Messéniennes ,  si  brutalement  renvoyé  de  la 
Chancellerie  en  1826,  par  M.  de  Peyronnet. 

«Je  serais  charmé,  disait-il  à  l'un  de  ses  amis, 
que  M.  Casimir  Delavigne  retrouvât  chez  moi  ce 
({u  il  perd  ailleurs  ,  en  attendant  tous  les  succès  qu'il 
ne  peut  manquer  d'obtenir.  Mais  évitons  l'ostenta- 
tion; je  la  crains  autant  que  l'air  de  censurer  les 
autres,  et  de  me  produire  comme  le  redresseur  de 
leurs  torts ,  quoique  pourtant  j'aie  toujours  bonne 
envie  de  le  faire.  » 

Ami  des  arts,  il  enrichit  sa  galerie  des  chefs- 
d'œuvre  des  Gérard,  des  Gros,  des  Girodet,  des 
Horace  Yernet,  des  Hersent,  des  Mauzaisse,  des 
Michalon  ,  des  Picot,  des  Dolling,  des  Géricaut. 

Toujours  occupé  de  grands  travaux  ,  il  couvrit 
d'ouvriers  le  Palais-Royal ,  dont  il  a  l'ait  un  des  mo- 
numens  les  plus  beaux  de  la  capitale;  Ncuilly,  dont 
il  a  dessiné  lui-même  les  merveilleux  jardins;  le 
château  d'Eu,  où  il  a  recuilli  la  collection  de  tous 
les  grands  personnages  qu'avait  fait  peindre  made- 
moiselle d«-  Montpensier,  pour  embellir  l"s  salon*. 
où  elle  recevait  Lauzun. 


Quant  à  sa  bienfaisance,  je  n  en  parle  pas,  les  jour 
■  ii  onl  a    <■/  souvent  rctcnli;  cependant  ]>    ui 
liirii  aise  de  vous  citei  un  trait  qui  est  moins coniiUi 
î  il  jour  un  de    e     1 1  rétaires  vint  lui  demander  un 
•'11,111    de  cinq  cent    francs  pour  la  famille  d  un 
li om me  de  lettres  devenu  malheureux;  l<-  prince, 
u   i était  on  oi  <  upé,  lui  parla  aussitôt  «I  une  nouvelle 
politique  cl  I  eolri  Li<  n  se  prolongea  iusqu  au  moment 
nu  I  on  \iiii  avertir  le  duc  qu  il  était  attendu  ■<    on 
<    riseil  :  «  A  propos,  dit-il  aloi   ■    on   écretaire  ,  vous 
tri  avez  demandé  un  lnll<i  de  nnlh  fram  i  pour  une 
famille  malheureu  i  .'      M  Me  francs,  Monscigncui 
«  -   i  une  de  ces  errcui  -  qu  il  faut  bien  se  garde)  de 
1 1 1   .r.       Vous  avez  raison ,  mon  ami ,  les  erreurs 
c!-     |n  mu     content  boui ent    i  <  ber  ,  que  je  ne  suif 
n        i  li<  que  In  mienne  profite  ■>  <  es  pauvres  gens.  » 
I  ,i  ;,u  In  u  de  cinq  cent    fi  j.u<  > ,  l<    eci  étaire  |>"i  I  .i  le 

billet  de  inillf    !  i'iim     . 

Dans   i    relation!  particulières,  il  recevait  surtout 

c.  |  l.-    ,i  1 1    honorables  citoyens  qui  consacraient 

i  éloquence  cl  leur  courag*  ■>  la  défense  de  nos 

libi  rlés  :  c'étaient  i  nlr'autrcsFoy,  Girardin,  Lnfitte, 

mi  Pcrrier.  Il  l'enlreti  oail  av<  c  eu*  de  tout  - 


qui  intéressait  le  ionhcur  cl  la  gloire  du  pays.  Lorsque 
Fo\  lui  enlevé  a  notre  amour,  il  s'associa  aux  regrets 
de  la  France  en  envoyant  la  voiture  •"i  convoi  «  <•' 
je  crois  avoir  entendu  dire  que  cette  honorable  ma 
nifest&tion    n'avait  pas   été  goûtée  aux   'I  itiJ*-f-E«-~. 
■  Ma  voiture  n'a  été  remarquée ,  répondit  il  •<  Louis 
\  \  I II  ,  que  parce  qu'elle  étail  la  seule ,  el  je  croyais 
que  quand  un  grand  citoyen  mourait  ,  toul  ce  qui 
aime  la  patrie  devail  prendre  part  li    '>n  deuil.  •> 
Ces  bouderies  royales  (i)  ne  l'empêchèrent  pas, 
comme  l'on  pense  bien  ,  d  assister  :•  t  »  x  derniers  mo 
mens  de  Stanislas  Girardinj  c  était  un  ancien  ami 
Il  vint  lui  même  ■<  ion  lii  do  mort,  et  sa  présence 
el  les  i  on -ol, inii-,  paroles  parurent  rendre  au  ma 
lade  un  peu  de  celle  force  qui  t  éteint  si  lentemenl 
dam  le  cœur.  Girardin,  en  lui  prenant  la  main,  lui 

On  'In  qu'au  mol*  de  juillet  on  ■•  Irou  •   i  ce  lujet  aux  Tuile 
rii    pi  utieura  lettre*  do  duc  d'OrUan    -iMM.il>  Blacasetaufi 
on)  écrite*  evei  une  frani  hl  <■  cl  nnc  fermi  fonl  regrcttci 

de  ne  polnl   le*  avoli   pool    lea  produire  Ici.  Elle*  cHabll»«ent,  dit- 
on     li     i  ipporU  de  ce  prince  ■>••<<  la  coui  ,  de  manière  ■>  ne  plu* 
qui  «  1  > »  i  Idii  dIc  i "in  qui  imi  Mlru 
i«  Pliilippi  travaillait  potu  Henri   I         l        dtVétlileui 
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-iil  :  «  J'emporte  du  moins  avec  bonheur  au  tombeau 
»  la  pensée  qu  avant  peu  vous  serez-roi  !  »  C'était  en 
1827!  Ce  grand  et  bon  citoyen  méritai!  de  vivre  assez 
pourvoir  sa  prédiction  se  réaliser  avec  le  triomphe 
de  la  liberté  !  » 

Mes  chers  camarades,  que  \011s  dirai-jc  de  plus  ? 
\  uns  connaissez  tons  le  grand  événement  qui  a  placé 
Louis-Philippe  sur  le  trône  ?—  Oui ,  répondent  à  La 
fois  plusieurs  gardes  nationaux;  mais  rien  jusqu'ici 
ne  transpire  sur  ce  qui  se  passait  à  Vuillv  pendant 
les  barricades  ,  et  vous  seriez  bien  aimable  de  nou> 
donner  à  cet  égard  quelques  détails.  - —  Avec  plaisir. 
reprend  l'officier  d  élal-major;  mais,  pour  cela ,  il 
huit  présenter  l'ensemble  des  faits  auxquels  ers  dé 
tails  se  rattache  ni.  Tant  mieux,  car  plusieurs 
d'entre  nous  c'étaient  pas  à  Paris  ,  et  votre  récit 
contribuera  à  les  en  consoler. 

«  Vous  vous  rappelez  ce  bal  si  brillant  donné  au 
Palais-Royal,  !<•  ~n  mai  i<S5e  ,  en  l'honneur  du  roi 
de  Naples;  1  es  amphithéâtres  de  Heurs  ,  ces  immen- 
ses colonnades  .  ces  terrasses  chargées  d  orangers, 
ces  iniis  de  verres  étincelans  de  mille  feux  ,  qui  of- 
!i,ù«  ni,  au  milieu  de  la  plus  belle  des  nuits  ,    toute 
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In  pompe  d'une  féerie  orientale.  Charles  X  et  sa  fa- 
mille v  assistaient;  c'était  la  première  et  la  dernière 
lois  qu'il  visitait  en  monarque  le  Palais-Royal;  car 
celui  qui  en  faisait  les  honneurs  comme  prince 
devait ,  deux  mois  après  ,  y  être  salué  comme  roi. 

Mais  remontons  plus  haut. 

Le  ministère  du  8  août  1829  avait  répandu  une 
inquiétude  générale  dans  la  France.  Tous  les  droits 
étaient  menacés,  tous  les  intérêts  se  rapprochèrent. 
On  sentit  la  nécessité  d'opposer  à  des  hommes  choi- 
sis par  le  pouvoir  pour  opprimer  les  libertés  publi- 
ques une  représentation  nationale  assez  ferme, 
assez  dévouée  pour  les  défendre.  La  Chambre  de 
1  8ôo  comprit  toute  l'étendue  de  son  mandat;  elle 
présenta  au  roi  une  adresse  pleine  de  dignité  ,  votée 
par  221  de  ses  membres.  Charles  X,  au  lieu  d'en- 
visager cet  acte  comme  l'expression  des  vœux  du 
pays,  n'y  vit  qu'un  attentat  aux  prérogatives  rova - 
les,  et  il  se  hâta  de  dissoudre  la  Chambre.  De  nou- 
\  elles  élections  eurent  lieu  :  les  22  1  furent  rappelés  ; 
niais,  à  I  instanl  oil  I  ou  venait  d'envoyer  aux  dépu- 
tés leurs  lettres  closes ,  lorsque  tout  Paris  croyait  a 
leur  convocation,  le  Moniteur  du   26  juillet    l83u 


(  I/8  ) 

cassa  de  nouveau    une  Chambre  qui   n'avait  pas 
même  été  réunie.  Cette  ordonnance  était  suivie  de 
plusieurs  autres  qui ,  frappant    de   nullité  les  lois 
fondamentales   du  royaume,   mettaient  la  pensée 
sous  le  séquestre,  mutilaient  les  droits  électoraux, 
et  replaçaient  la  France  sous  le  régime  du  bon  plaisir. 
Tout  h  coup  Paris  s'agite.   Dans  les  cafés,  dans 
les  places  publiques,  sur  les  boulevards,  partout  il 
se  forme  des  groupes  où  l'on  remarque  à  la  loi.»  île 
l'inquiétude,  de  la  stupeur,  de  L'indignation.  Les 
journalistes  s'assemblent  et  rédigent  une  protesta- 
tion où  ils  déclarent  que  l'obéissance  cesse  </  être  un 
devoir.  A  la  Bourse  ,  malgré  les  sacrifices  du   I  résor, 
tous  les  fonds  baissent;  les  nouvelles  les  plus  sinis- 
tres  circulent;  ou  parle  de  listes  de  proscriptions, 
de  cours  prévôtales;  l'agitation  s'accroît  avec  une 
rapidité  électrique;  on  ne  s'arme  pas  encore,  mais 
on  murmure,  on  meuace,  on  court  de  tous  côtés. 
Le  soir  on  va  briser  à  coups  de  pierres  les  carreaux  de 
l'hôtel  de  M.  de  Polignac;  de  fortes,  patrouilles  par- 
courent Paris  dans  tous  les  sens.  Cependant  la  nuit 
du  •'(>  n'offrit  rien  de  remarquable  ;  mais  une  sourde 
fermentation  couvait  dans  tous  les  esprits. 
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Le  mardi  27,  dès  le  malin,  malgré  le  référé  de 
M.  de  lielleyme,  président  du  tribunal  de  première 
instance,  le  préfet  de  police,  M.  Mangin,  ordonne 
h  la  gendarmerie  de  s'emparer  des  presses  de  tous 
les  journaux.  11  fait  en  même  temps  afficher  sur 
les  murs  de  la  capitale  l'ordre  inoui  de  ne  lire,  de 
ne  recevoir  ou  se  communiquer  aucun  journal,  au- 
eun  imprimé,  sous  peine  d'être  arrêté.  Ces  vio- 
lences, celte  tyrannie,  excitent  une  indignation  qui 
augmente  encore  à  l'aspect  des  troupes  dont  se  rem- 
plissent les  rues.  On  commence  a  lancer  des  pierres 
contre  les  Suisses,  qui  ripostent  par  des  coups  de 
fusil;  les  députés  présens  à  Paris  se  rassemblent  en 
hâte  chez  M.  Casimir  Perrier,  où  ils  rédigent  contre 
les  ordonnances  une  pétition  au  roi  qui  demeure 
sans  réponse. 

L'émeute  populaircdevicnl  générale  sur  les  deux 
heures ,  dans  les. quartiers  marchands;  car,  depuis  la 
Madeleine  jusqu  à  la  porte  Saint-Denis,  les  boule- 
vards étaient  tranquilles ,  quoique  couverts  de  trou- 
pes dont  une  partie  gardait  l'hôtel  «les  Affaires- 
Etrangères.  Les  Suisses,  les  lanciers  ,  l'infanterie  de 
la  garde  ,  la  gendarmerie,  font  feu  sur  les  Parisiens, 
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dont  le  courage  s'accroît  avec  le  danger.  De  tous 
côtés  on  court  aux  armes;  point  de  chefs,  point 
d'ordres,  l'instinct  de  la  liberté  tient  lieu  de  tout; 
c'est  lui  seul  qui  guide,  qui  anime  le  peuple,  c  est 
à  lui  seul  que  le  peuple  obéit. 

Le  mercredi  28,  dès  cinq  heures  du  matin,  là 
population  entière  était  en  mouvement;  les  fau- 
bourgs ii;ii<  ni  descendus;  des  citoyens  armés  occu« 
paient  rilolel-de-\  ille;  d'autres  s'étaient  emparés 
des  tours  de  Notre-Dame,  y  avaient  arbore  le  dra 
peau  tricolore,  et  sonnaient  le  tocsin.  I  ne  foule 
d'anciens  gardes  nationaux  avaient  repris  leurs  ar- 
mes et  leurs  habits;  l'Ecole  polytechnique  était 
sortie  pour  combattre;  l'Ecole  de  Droit,  l'Ecole  «le 
Médecine  avaient  imité  son  exemple  :  enfio  Paris  of- 
l'rail  l'aspect  d'un  camp.  Toutes  les  boutiques 
étaient  fermées,  et  de  tous  cotés  stationnaient  des 
gardes  royaux  ,  des  lanciers,  des  Suisses,  des  régi-» 
meus  de  ligue. 

Paris  fut  mis  en  étal  de  siège,  sous  les  ordres  du 
maréchal  duc  de  Raguse.  Vers  trois  heures  après 
midi,  le  combat  s'engagea  dans  tous  les  quartiers 
populeux.  Eu  vain  les  députés  essayèrent-ils  d  arrê 
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ter  l'effusion  du  sang,  en  vain  la  garde  nationale 
s'offrit-elle  comme  intermédiaire  entre  les  troupes 
et  le  peuple  pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix. 

On  se  refuse  a  tout  accommodement,  et  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  minuit  on  mitraille,  an  nom  du 
roi,  les  habitans  de  Paris.  Ils  avaient  formé  dans 
toutes  les  rues  des  barricades;  sur  le  boulevard,  ils 
avaient  abattu  les  arbres;  du  haut  des  maisons  ils  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  soldats  des  pavés ,  des  meu- 
bles, des  barres  de  fer.  L'Hôtel-de-Ville  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois.  Il  y  eut  aussi  des  engagemens 
meurtriers  au  Pont-Neuf,  à  la  Porte-Saint-Martin  , 
dans  la  rue  Saint-  Antoine  :  l'héroïsme  du  peuple 
triompha  partout. 

Le  duc  d'Orléans  se  trouvait  alors  à  Neuilly  avec 
tous  ses  enfans ,  excepté  M.  le  duc  de  Chartres,  qui 
était  à  Joigny  avec  son  régiment.  Le  soir,  selon  l'u- 
sage ,  cette  auguste  famille  était  assise  dans  le  jardin  , 
autour  des  tables  vertes  placées  devant  le  perron 
du  château  qui  regarde  la  Seine.  Le  canon  retentis- 
sait sans  cesse  à  ses  oreilles,  et  il  est  facile  de  com- 
prendre la  profonde  douleur  dont  l'ame  du  prince 
était  déchirée.  En  vain  ses  amis  chercha ient -ils  à  le 
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tranquilliser.  «Non,  disait-il,  j'ai  des  larmes el  «lu 
sang  dans  le  cœur....  Pauvre  Paris  !  pauvre  Franc»'  !  » 
Le  jeudi  29,  à  la  pointe  du  jour,  la  fusillade  se  fit 
entendre  de  nouveau;  mais  déjà  plusieurs  postes 
avaient  été  enlevés  pa  r  les  Parisiens  :  une  commission 
municipale  occupait  l'IIôtel-de-Yille  (1).  Le  général 
Lafayette  avait  pris  le  commandement  de  la  garde 
nationale;  le  général  Pajol  s'était  mis  à  ta  trie  des 
colonnes  parisiennes;  le  général  Gérard  dirigeait  le 
mouvement;  l'hôtel  de  M.  Lafitle  était  devenu  la 
Chambre  des  députés.  Animé  par  ces  exemples  de 
courage  et  de  patriotisme  ,  le  peuple  devint  victorieux 
sur  tous  les  points  :  le  Palais-Royal,  l'Archevêché, 
le  Louvre,  sont  enlevés.  Les  Tuileries  seules  n'étaient 
pas  encore  occupées;  leducdcRaguses'y  était  retiré 
avec  les  ministres.  MAI.  Laffîtte  el  Casimir  Perrier , 
désirant  arrêter  l'effusion  du  sang,  se  rendirent  au- 
près de  lui.  Ils  lui  représentèrent  avec  une  chaleu- 
reuse énergie  l'état  déplorable  de  la  capitale.  «L'hon- 
neur militaire  ,  répondit  le  duc  de  Raguse,  c'est  l'o 
béissance. — Le  véritable  honneur  ,  répliqua  M.  La- 

(1)  Composée  de  MM.  Casimir  Perrier,  Jacques  Laliitc.  àudrj 
de Puyraveau ,  comte  Lobau,  Mauguin,  de  Sclionen. 
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fitte ,  c'est  de  ne  point  égorger  ses  concitoyens.  — 
Mais ,  reprit  le  maréchal ,  quelles  sont  les  conditions 
que  vous  proposez?  —  Le  rapport  des  ordonnances 
du  2 5  juillet ,  le  renvoi  des  ministres ,  et  la  convoca- 
tion des  Chambres  pour  le  3  août.  — Messieurs,  je 
vais  en  conférer  avec  M.  de  Polignac;  il  est  ici,  je 
lui  demanderai  s'il  peut  vous  recevoir.  » 

Le  maréchal  rapporta  pour  toute  réponse  :  que 
les  conditions  proposées  rendaient  toute  conférence 
inutile. 

a  Ils  veulent  donc  la  guerre  civile  !  s'écrièrent  avec 
indignation  les  deux  députés.  Le  duc  de  Raguse 
garda  le  silence,  et  MM.  Lafitte  et  Casimir  Perrier  se 
retirèrent. 

Cette  patriotique  démarche  était  dictée  par  l'a- 
mour de  la  paix  et  du  bien  public;  mais  telle  était 
l'irritation  des  Parisiens,  qu'exaltait  encore  la  rapi- 
dité de  leurs  succès,  qu'on  peut  croire  qu'ils  eussent 
alors  repoussé  tout  accommodement  avec  la  cour. 
L'opiniâtreté  de  M.  de  Polignac  accrut  leur  fureur 
et  leur  courage;  ils  attaquèrent  les  Tuileries  ,  ils  s'en 
emparèrent,  ils  y  plantèrent  le  pavillon  tricolore.  Le 
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duc  de  Rnguse,  1rs  ministres,  la  garde  royale,  proté- 
gés par  une  dernière  décharge  d'artillerie  ,  n'eurent 
que  le  temps  de  se  retirer  en  toute  hâte  sur  Saint - 
Cloud  avec  les  suisses  et  les  cuirassier.».  I  p  combat 
s'engagea  dans  le  village  de  Neuilly;  quelques  habi- 
tons lurent  tués  ou  blessés,  et  des  boulets  tombèrent 
dans  les  jardins  du  duc  d'Orléans  pendant  que  ce 
prince  s'y  trouvait,  occupé  à  donner  des  ordres  pour 
secourir  de  malheureux  blessés  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  1rs  tusses  du  parc. 

Le  vendredi  la  scène  change  et  s'agrandit  :  Char 
les  X  a  quitté  Saint-Cloud  pour  se  retirer  à  Trianon; 
une  délibération  solennelle  s'est  tenue  chez  M,  Laf- 
filte;  ce  n'est  plus  une  nation  qui  demande  à  son 
souverain  le  renvoi  d'un  ministère  parjure  h  ses  ser- 
cpèns,  c'est  un  peuple  vainqueur  qui  ,  dédaigneux  de 
traiter  a\ee  un  roi  fugitif,  n'a  reconquis  son  indé- 
pendance que  pour  la  confier  aux  mains  d'un  prince 
citoyen. 

Des  députés,  des  hommes  de  lettres,  plusieurs 
autres  personnes  étaient  accourues  de  Paris  à  Neuilly 
pour  apporter  les  premiers  au  duc  d'Orléans  l'avis 
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de  cet  hommage  national.  Les  princesses  seules  les 
reçurent ,  le  prince  avait  cru  devoir  se  rendre  à  che- 
val au  Raincy. 

Dans  cette  course,  un  paysan  qui  travaillait  dans 
les  champs,  auprès  d'Auhervilliers ,  apercevant  le 
prince  et  son  aide-de-camp:  «Dites  donc,  vous 
autres,  leur  dit-il,  est-ce  que  vous  allez  chercher 
Napoléon  II  ?  Je  parie  que  vous  êtes  pour  Napoléon  II , 
avec  la  cocarde  tricolore. — Moi,  répond  le  prince  , 
j'ai  toujours  beaucoup  aimé  la  cocarde  tricolore.  »  Et. 
il  poursuivitson  chemin.  Plus  loin  il  lut  reconnu  par 
plusieurs  personnes,  qui  lui  crièrent:  Vive  le  duc 
d'Orléans  ! 

Rentré  le  soir  même  h  Neuilly,  on  lui  remit  l'acte 
par  lequel  les  députés  réunis  à  Paris  l'appelaient  à  la 
lieutenance-générale  du  royaume  («).  Il  partit  alors 
pour  Paris,  après  avoir  embrassé  sa  femme  et  sa 
sœur,  qui  attacha  à  sa  boutonnière  un  ruban  aux 

(I)  Habitais  de  Paris  !  La  réunion  des  députés  actuellement 
a  Pans  a  pensé  qu'il  était  argent  de  prier  S.  A.  R.  Monseigneur  le  - 
duc  il  I  trléaps  de  se  rendre  dans  la  capitale  pour  y  exercer  les  fonc- 
tions de  Lieutenant-général  du  royaume,  et  de  lui  exprimer  le  vceu 
de  conserver  les  couleur*  nationales.  Elle  a  de  plus  senti  la  nécea 
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Irois  couleurs.  11  était  ;i  pied,  vêtu  d'une  simple  re- 
dingote ,  el  !  ccompagné  de  deux  ou  trois  personnes. 
I!  entra  à  Paris  par  la  barrière  du  Roule,  et  sui\ii 

-  U  de  s'occuper  sans  relâche  d'assurer  a  la  France,  dans  la  pro- 
chainc  session  dos  Chambres,  tontes  les  garanties  indispensables 
peur  la  pleine  et  entier»  exécution  île  la  Charte. 

juillel  i83o. 

Cor<  i  iii  s .  députa  di  la  Seine  :  Et  sebi  Salvei  ri  .  député  d< 
la  Seine;  .1 .  I.  u  i  rn  :  Bérard,  dépuu  d(  Sein  et-Oise; 
Benjamin  Delessei  :  .  député  de  Maine-et-Loire  ;  Guizot, 
député  du  Calvados;  Caumartin  ,  dépuu  de  la  Sun, ne  . 
Horac<  éhastiai  déput<  de  l'Aisne;  Méchin,  député  de 
l'Aisne;  Denis  aîné,  député  delà  Nièvre;  Paixhaws,  dép. 
de  la  Moselle;  baron  (I  1  li  -  Di  pi»  .  d(  |  uti  «le  la  Seine; 
Br.RTiN  i"   \  1 1  \  .  di  puté  de  Seine-el-Oist  ;  \  issal,  député 

de  la  Seine  .  <  mu  n  .  d<  pûtes  «le  la  S e  :  André  Gallot  , 

député  de  la  <  harente-Inférieûre  ;  Louis,  député  «le  la 
Meurlhe  ;  Keratrt,  dépuu  delà  Vend<  e .  Giroo  de  i  \>>  . 
Mathieu  Dcmas,  député  delà  Seine;  I  il.  Bigvoh  ,  député 
de  l'Eure;  Bàjli.oi  ,  di  p.  île  Seine-et-Marne;  Diluai  1  lut, 
i!i  puté  île  la  Vendée;  I>i  rr  ird  de  Bennes,  député  élu  d'Hlc- 
ii-\  Haine  el  des  Côtes-du-Nord  ;  G-.  E.  Terhattx  .  député 
•  '•  a  Haute- Vienne  ;  C.  Persil,  député  de  Condom  Gers  . 
Dcgas-Moktbel  ,  dép.  du  Rhône;  Alexandre  Delabordi  . 
député  de  la  Seine;  Cbamplobis  ,  député  des  \ 
i',ivi^Mi%  Constant;  Pompierre;  général  Minot,  député 
delà  Charente  lu  érieurc;  vicomte  'lui  1  1  .  Loi  u  .  députe 
delà  Meurthe;  le  comte  de  Bondt,  député  de  1  Indre;  Ca- 
mille  Perier,  député  de  la  Sarthe;  Prevôt-Leygohii  . 
député  de  la  Dordognc;  <  •>  imir  Périer;  Fir min  Didot , 
députes  d  Kure-el-Loir. 

D.  SCHONEN. 
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toute  la  rue  du  Faubourg-Sainl-Honoré.  A  tous  les 
postes  on  lui  criait  :  Qui  rive?  et  c'est  lui-même  qui 
répondait  :  Vive  la  Charte  !  Il  arriva  ainsi  vers  les  dix 
heures  au  Palais-Royal ,  où  il  entra  par  la  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré ,  n°  a  1  G.  Ce  fut  là  seulement  qu'il 
s'entendit  reconnaître.  Il  n'avait  pas  été  reconnu  pen- 
dant le  trajet,  quoique  la  ville  lut  illuminée,  dans 
le  but  de  remplacer  les  réverbères  que  le  peuple  avait 
brisés. 

Le  samedi  matin,  5i  ,  le  Palais-Roval  offrait  un 
aspect  inaccoutumé  :  les  grilles  des  deux  cours 
étaient  fermées,  le  vestibule  du  grand  escalier  était 
devenu  un  corps-de-garde  rempli  de  jeunes  Pari- 
siens, héros  improvisés,  sans  bas,  sans  habits,  qui 
avaient  reconquis  le  palais  sur  la  garde  royale;  ils 
maintenaient  l'ordre  et  la  consigne  avec  une  admi- 
rable sévérité.  Le  peuple  remplissait  la  place  et  le 
jardin  par  un  sentiment  de  curiosité,  mais  sans 
donner  aucun  signe  d'exaltation;  il  ignorait  encore 
que  le  duc  d'Orléans  lût  au  Palais-Royal. 

Dès  que  la  proclamation  fut  répandue  (i),  d'una- 

(t)  HABITAH8  de  Taris!    Les  députés   de  la  France  en  cemo- 
ni.  ii'  réunis  à  Paris  m'onl  exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse 
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nimes  acclainatiens  appelèrent  le  duc  d'Orléans  qui 
se  montra  sur  la  terrasse  du  côté  du  jardin,  et  qui 
fui  salué  avec  un  enthousiasme  difficile  à  dépeindre. 
Cependant  les  députés  poursuivaient  leur  ouvrage; 
après  avoir  proclamé  le  duc  d'Orléans  lieutenant- 
général  du  royaume,  ils  vinrent  tous  en  corps  le 
saluer  au  Palais-Royal,  pour  l'accompagner  à  l'IIotel- 
df-\  ille,  où  il  avait  témoigné  le  désir  de  se  rendre. 
Le  duc  monta  à  cheval,  et  il  faisait  beau  le  voir. 
seul  au  milieu  d'une  haie  de  glaives  cl  de  baïonnet- 
tes, traverser  au  pas,  et  le  chapeau  h  la  main,  cette 
foule  innombrable  qui  se  pressait  autour  de  lui  avec 

dans  cette  capitale  pour  >  exercer  lis  fonctions  de  lieutenant-géné- 
ral ilu  rovnimic. 

,|i  ii  ,ii  pat  balancé  ;>  venir  partager  vos  dangers  '■>  venir tne  pin- 
cer au  milieu  de  votre  héroïque  population  .  •  I  à  faire  tous  mes  ef- 
forts pour  vous  préserver  des  calamités  delà  guerre  civile  et  de 
l'anarchie. 

En  rentrani  dans  la  ville  de  Paris ,  je  portais  avec  orgueil  If* 
couleurs  glorieuses  que  vous  avea  reprises  et  que  j'ai  nfltoi-méirie 
long-temps  porti  es. 

Les  Chambres  vont  se  réunir  et  aviseronl  au  moyen  d'assurer  l<- 
règne  des  lois  el  le  maintien  des  droits  dé  la  nation. 

I     '  haï  te  -■  i  a  désoi  mais  une  vérité. 

Louis- P m i.i  rn  d'Orl£ars. 
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une  avidité  impossible  a  décrire.  Arrivé  à  l'Hôtel- 
de-Yille  ,  le  prince  fut  reçu  par  la  commission  mu- 
nicipale, ù  laquelle  il  adressa  les  choses  les  plus  flat- 
teuses; il  embrassa  ensuite  le  général  Lafayette  ,  et 
comme,  en  marchant,  le  général  boitait  tout  bas  : 
«  C'est  votre  blessure  ,  lui  dit  le  duc  d'Orléans  , 
celle  que  vous  avez  reçue  aux  Étais-Unis ,  a  la  ba- 
taille de  la  Brandywine?  —  Comment,  Monseigneur 

se  souvient —  Quand  toute  l'Europe  l'a  su, 

j'aurais  mauvaise  grâce  à  l'ignorer.» 

Dans  la  grande  salle  d'armes,  M.  Viennet,  député, 
prononça  une  adresse  pleine  de  franchise ,  à  laquelle 
le  lieutenant-général  du  royaume  répondit  en  sub 
slance  :  «  Je  déplore  ,  comme  Français  ,  le  mal  fait 
au  pays,  et  le  sang  qu'on  a  versé;  comme  prince,  je 
suis  heureux  de  contribuer  au  bonheur  de  la  nation.» 

Ces  paroles  furent  suivies  brusquement  de  l'apos- 
trophe du  général  Dubourg  ,  qui  dit  nu  prince  : 
«  J'espère  que  vous  tiendrez  vos  sermons?  »  Ap- 
prenez, monsieur,  lui  répliqua  le  duc  d'Orléans 
avec  une  énergique  vivacité,  que  je  n'y  ai  jamais 
manqué,  et  ce  n'est  pas  quand  la  patrie  me  réclame 
que  je  songerais  à  les  trahir.  »  Après  crll<;  réponse  , 
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qui  excita  un  mouvement  de  satisfaction  dans  toute 
l'assemblée,  le  prince  et  le  général  Lafayette  montè- 
rent ensemble  sur  le  balcon  de  l'Hôtel-de-Ville.  Là 
ils  s'embrassèrent  de  nouveau,  et  ils  agitèrent  le 
drapeau  tricolere  en  présence  du  peuple  qui  fit  re- 
tentir l'air  de  ses  nombreux  vivat  ! 

Le  retour  du  duc  d'Orléans  fui  comme  son  dé- 
port une  course  triomphale.  11  fut  pourtant  marqué 
par  mie  circonstance  particulière:  c'est  que  mu 
tous  les  quais  et  dans  toutes  rues ,  le  peuple  .  pour 
former  la  baie,  fit  une  double  chaîne  sur  son  pas- 
sage en  se  tenant  par  la  main;  et  quand  le  prince 
arriva  sous  la  voûte  de  l'escalier  de  son  palais,  on 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  descendre  de  cheval; 
il  fut  enlevé  par  des  milliers  de  bras  :  on  le  pressai! 
Avec  amour,  en  baisant  ses  mains  et  ses  habits. 

Cette  belle  journée  devait  finir  par  une  scène  qui 
cara<  térise  le  moment  ,  et  qui  devait  encore  ajouter 
au  bonheur  du  prince,  eu  réunissant  autour  de  lui 
les  personnes  sans  lesquelles  il  ne  sait  pas  être  heu- 
reux. A  neuf  heures  du  soir,  une  Caroline,  une  de 
ces  voitures  modestes  qui  transportent  à  menus  frais 
les  \o\;  geurs  autour  de  Paris,  arrive  de  Neuilly  au 
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Palais-Royal;  une  princesse  en  descend  suivie  de  ses 
enfaos  et  de  sa  sœur,  c'était  la  duchesse  d'Orléans  : 
c'était  la  future  reine  des  Français. 

La  présence  des  princesses  fut  aussitôt  révélée 
par  des  bienfaits:  cent  mille  francs  lurent  par  leurs 
mains  distribués  aux  pauvres;  les  hôpitaux  furent 
visités,  les  blessés  secourus,  consolés. 

Le  5  août  était  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  des 
Chambres;  leur  convocation  eut  lieu  ,  comme  vous 
le  savez  ,  dans  le  local  de  la  Chambre  des  députés  : 
l'estrade  du  trône  était  ombragée  de  drapeaux  tri- 
colores,  une  tribune  était  réservée  à  la  duchesse 
d'Orléans  et  à  sa  famille;  les  autres  étaient  pour  la 
plupart  garnies  de  femmes  élégamment  parées;  les 
regards  se  portaient  tour  à  tour  a\ec  curiosité  sur 
les  bancs  des  pairs  ,  dont  on  remarquait  le  petit 
nombre,  et  sur  les  bancs  où  siégeaient  les  députés, 
parmi  lesquels  on  aimait  à  distinguer  ceux  qui ,  dans 
la  grande  semaine ,  avaient  donné  le  plus  de  preuves 
de  dévouement. 

A  une  heure  le  canon  des  Invalides  annonce  l'ar- 
rivée de,  Monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Les  grandes 
députations  de  la  Chambre  des  pairs  et  des  députés 
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s'élant  rendues  îi  la  rencontre  de  S.  A.  R.  ;  le  lieute- 
nant-général du  royaume  entra  dans  la  salle  ac- 
compagné de  ces  députations  ,  de  S.  A  R.  Monsei- 
gneur le  duc  deNcmours,  et  de  plusieurs  aides-de- 
camp,  qui  restèrent  au  bas  de  l'estrade.  S.  A.  R. 
le  lieutenant-général  du  royaume  prit  place  sur  un 
tabouret  disposé  à  la  droite  du  trône  ,  et  Monseigneur 
le  duc  de  .Nemours  sur  un  tabouret  à  la  gauche. 

Vous  avez  tous  lu  ,  Messieurs  ,  dans  U  Moniteur  . 
les  discours  qui  furent  prononcés  dans  cette  mémo* 
rable séance  (1)  ,  après  laquelle  le  prince,  à  peine 

1)  S.  A.  R.  dit  :  «  Messieurs,  asseyez-vous;  »  MM.  les  pairs  dt 
de  France  et  les  députés  s'étant  assis,  S.  A.  R.  pronom  .1  le  discours 
suivant,  qui  fut  interrompu  par  de  fréquentes  acclamations 

'(  Messieurs  les  pairs  el  messieurs  les  députi  s    Pai  1-    troublé  dans 

ion  repos  par déplorable  violation  de  la  Charte  et  des  lois ,  les 

défendait  avec  an  1  oui  âge  héi  oîque. 

»  Au  milieu  de  cette  lutte  sanglante  ,  aucune  des  garanties  de 
l'ordre  social  ne  subsistait  plus  :  les  personnes,  les  propriétés,  les 
droits  .  tout  <  e  qui  est  précieux  et  cher  à  des  hommes  et  à  des  1 1 
toyens  courait  les  plus  graves  dangers. 

»  Dans  cette  absence  de  tout  pouvoir  public,   le  roeu  de  nus 

concitoyens  s'est  totimé  mis  moi;   ils  m'ont  ju;;é  <  I  i  ;  ;  1  n  ■  drcoi 1 

in  avec  eus  bu  salut  de  la  pairie;  ils  m'ont  invité  '■>  exercer  les 
fonctions  do  lieutenant-général  «lu  royaume:  leur  cause  m'a  paru 
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rentré  dans  son  palais,  vit  arriver  tambour  battant 
dans  la  cour  trois  cents  gardes  nationaux  couverts 

juste,  le  péril  immense,  la  nécessité  impérieuse,  mon  devoir  sacré. 
Je  suis  accouru  au  milieu  de  ce  vaillant  peuple ,  suivi  de  ma  famille, 
et  portant  ces  couleurs  qui ,  pour  la  seconde  fois ,  ont  marqué  parmi 
nous  le  triomphe  de  la  liberté. 

»  Je  suis  accouru ,  fermement  résolu  "a  me  dévouer  a  tout  ce  que, 
les  circonstances  exigeraient  de  moi ,  dans  la  situation  où  elles 
nront  placé,  pour  rétablir  l'empire  des  lois  ,  sauver  la  liberté  me- 
nacée et  rendre  impossible  le  retour  de  si  grands  maux  ,  en  assurant 
à  jamais  le  pouvoir  de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqué  pendant 
le  combat  Tétait  encore  après  la  victoire. 

»  Dans  l'accomplissement  de  cette  noble  tâche,  c'est  aux  cham- 
bres qu'il  appartient  de  me  guider. 

»  Tous  les  droits  doivent  être  solidement  garantis;  toutes  les  in- 
stitutions nécessaires  a  leur  plein  et  libre  exercice  doivent  recevoir 
les  développemens  dont  elles  ont  besoin. 

»  Attaché  de  cœur  et  de  conviction  aux  principes  d'un  gouverne- 
ment libre,  j'en  accepte  d'avance  toutes  les  conséquences.  Je  crois 
devoir  appeler  dès  aujourd'hui  votre  attention  sur  l'organisation  des 
gardes  nationales,  l'application  du  jury  aux  délits  de  la  presse ,  la 
formation  des  administrations  départementales  et  municipales  ,  et 
avant  tout,  sur  cet  article  14  de  la  Charte  qu'on  a  si  odieusement 
interprété. 

«  C'est  dans  ces  sentimens  ,  Messieurs  ,  que  je  viens  ouvrir  cette 
session.  Le  passé  m'est  douloureux  ,  je  déplore  des  infortunes  que 
j'aurais  voulu  prévenir  ;  mais  au  milieu  de  ce  magnanime  élan  de 
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de  Aieur  el  de  poussière;  c'est  la  garde  d'Elbeuf 
«jui  accourait  au  secours  des  Parisiens.  A  cet  aspect, 

la  capitale  ri  de  toutes  \<  ■«  cités  française»,  à  l'aspect  de  l'ordre  re- 
naissant avec  une  merveilleuse  promptitude  après  une  résistance 
pure  (lf  tout  excès ,  un  juste  orgueil  émeut  mon  i  ■>  r .  et  j'.  ntri  vois 
avec  confiance  l'avenir  de  la  pairie. 

»  Oui  ,  Messieurs,  elle  sera  heureuse  et  libre   celle  France   qui 
m'est  si  chère;  elle  montrera  a  l'Europe  qu'uniquemi  m  oct  upée  de 
sa  prospérité  intérieure ,  elle  chérit  la  paix  aussi  bien  que  les  libei 
tés  ,  et  ne  veut  que  le  bonheur  et  le  repos  de  si  -  \  oisins. 

»  Le  respect  de  tous  les  droits,  le  soin  de  tous  les  inii  rèu  .  ta 
bonne  loi  dans  le  gouvernement,  sont  les  meilleurs  moyens  de  dé- 
sarmer les  partis  et  de  ramener  dans  les  esprits  celte  confiance  dans 
les  institutions,  cette  stabilité,  seuls  gages  assurés  du  bonheur  des 
peuples  et  de  la  force  des  états. 

Messieurs  les  pairs  et  messieurs  les  d<  puti  s  .  aussitôt  que  les 
chambres  seront  constituées ,  j>-  ferai  porter  à  leur  connaissanci 
I  ai  ii  ('abdication  de  S.  M.  le  roi  Charles  \  ;  par  ce  mi  me  ai  0 
S.  A.  1\.  Louis-Antoine  de  France ,  dauphin ,  renonce  également 
i  ses  droits  <  i  I  acte  a  été  remis  entre  mes  main-  hier .  -  août .  a 
onze  heures  du  soir.  J'en  ordonne  ce  matin  le  dépôt  dan-  le-  archives 
.1.  la  i  bambi  ■  d<  -  pairs  ,  et  je  le  fais  insérer  dans  la  partie  offii  ielli 
du  Moniteur. 

S.  A.  R.  le  lieutenant-général  du  royaume  se  retira  avei  MonseU 
rjneur  le  dut  d<  Ni  mours  el  ses  aides-de-camp .  au  milieu  des  ai  i  la 
mations  des  membres  des  deux  Chambres  et  du  public  des  tribunes. 
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S.  A.  R.  mademoiselle  d'Orléans  s'écrie  avec  enthou- 
siasme  :  «  Quelle  nation  !  »  Et  le  duc  son  frère  s'em- 
presse de  descendre  pour  passer  en  revue  cette  garde 
à  la  tête  de  laquelle  il  vit  avec  plaisir  M.  le  maire 
d'Elbeuf,  député  de  la  Loire-Inférieure.  Quel  spec- 
tacle que  ce  prince  félicitant  avec  une  généreuse 
émotion  ces  soldats  citoyens  sur  leur  patriotisme, 
et  ces  citoyens  soldats  saisissant  a  leur  tour  la  main 
du  prince  avec  transport  et  le  pressant  dans  leurs 
bras!! 

Jusqu'ici  le  lieutenant-  général  devait  être  au  com- 
ble de  sa  joie;  mais  un  plaisir  lui  manquait  encore 
comme  père.  Enfin,  le  4  août,  le  1er  régiment  de 
hussards  entra  par  la  barrière  du  Trône,  bannière 
tricolore  déployée.  Le  duc  d'Orléans  se  rend  a  che- 
val à  sa  rencontre,  et  bientôt  le  duc  de  Chartres  est 
dans  ses  bras.  Ce  jeune  prince  était  accouru  h  mar- 
ches forcées.  «J'aurais  eu  trop  de  regret,  disait-il , 
si  quelqu'aulre  régiment  était  arrivé  avant  moi  à  Paris 
avec  la  cocarde  nationale.  »  Après  avoir  passé  le  ré- 
giment en  revue,  le  duc  d'Orléans  reprit  le  chemin 
du  Palais-Royal.  Le  faubourg  Saint-Antoine ,  les  bou- 
levards, la  rue  de  la  Paix,  la  place  Vendôme  ,  où  les 
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princes  saluenl  avec  respect  lu  colonne  de-  braves; 
la  rue  Saint-Honoré  ,  étaient  couverts  dune  popula- 
tion qui  répétait  mille  fois  avec  ivresse  :  Vive  le  duc 
d'Orléans!  vive  le  duc  de  Chartres! 

La  duchesse  d'Orléans  attendait  son  fils  avec  toute 
l'impatience  dune  mère.  Après  avoir  fait  mettre  sou 
i  égiment  en  bataille  sur  la  place  du  Palais-l\o\  ni ,  le 
duc  de  Chartres  monte  sur  la  terrasse  et  se  jelle  dans 
les  bras  de  la  princesse  ,  qui  le  presse  sur  son  cceui 
;.\ec  des  transports  auxquels  le  peuple  s'associe  par 
des  applaudissemens  et  par  des  larmes. 

Il  semblait  que  de  pareilles  scènes  dussent  avoir 
épuisé  l'enthousiasme  public j  cependant  il  allait  re 
cevoir,  le  9  août ,  un  nouvel  élan  de  la  séance  ma- 
jestueuse des  députés.  Tous  les  sentimens  ,  toutes 
les  opinions  ,  tous  les  regretta  y  lurent  respectés,  et 
jamais  assemblée  délibérante  n'offrit  peut-être  un 
spectacle  de  calme  ,  de  dignité  plus  admirable.  Après 
avoir  arrêté  ,  d'une  Voix  unanime  ,  la  déclaration  par 
laquelle  elle  offrait  la  couronne  au  duc  d'Orléans, 
tonte  la  Chambre  ,  précédée  de  la  garde  nationale, 
se  rendit  au  Palais-Royal,  où  elle  lut  reçue  par  le 
prince,  entouré  de  toute  sa  famille. 
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M.  Lafitle  prit  la  parole,   pour  faire  au  prince 
la  lecture  de  la  déclaration  de  la  Chambre  (1),  à 

(I)  Déclaration  de  la  Chambre  des  députés. 

«  La  Chambre  des  députés ,  prenant  en  considération  l'impérieuse 
nécessité  qui  résulte  des  événeraens  des  27,  28,  29  juillet  dernier, 
et  jours  stiivans,  et  de  la  situation  générale  où  la  France  s'est  trou- 
vée placée  à  la  suite  delà  violation  de  la  Charte  constitutionnelle; 

»  Considérant ,  en  ouire  ,  que  par  suite  de  cette  violation  et  de  ia 
résistance  héroïque  des  citoyens  dcParis,  S.  M.  Charles  X  ,  S.  A.  R. 
[jouis-Antoine,  dauphin  ,  et  tous  les  membres  de  la  branche  aînée 
de  la  maison  royale  sortent  en  ce  moment  du  territoire  français  ; 

»  Déclare  que  le  trône  est  vacant  en  fait  et  de  droit ,  et  qu'il  est 
indispensable  d'y  pourvoir  • 

»  La  Chambre  des  députés  déclare,  secondement,  que  selon  le 
vœu  et  dans  l'intérêt  du  peuple  français,  le  préambule  de  la  Charte 
constitutionnelle  est  supprimé,  comme  blessant  la  dignité  nationale  , 
en  paraissant  octroyer  aux  Français  des  droits  qui  leur  appartien- 
nent essentiellement,  et  que  les  articles  suivans  de  la  même  Charte 
doivent  être  supprimés  ou  modifiés  de  la  manière  qui  va  être  indi- 
quée. 

Art.  (i  ,  supprime'. 

Art.  -.  Les  ministres  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ,  professée  par  la  majorité  des  Français  ,  et  ceux  des  autres 
cultes  chrétiens ,  reçoivent  des  traitemens  du  trésor  public. 

Art.  8.  Les  Français  ont  le  droit  de  publier  et  de  faire  imprima 
leurs  opinions,  en  se  con'ormant  aux  lois. 


(   ig8  ) 
laquelle  il  répondit  <'ji  ces  termes  :  «Je  reçois  «i \ «'«• 
une  profonde  émotion  la  déclaration  «| u«-  vous  nu- 
La  censure  ne  pourra  jamais  cire  réialilic. 
Art.  14.  Le  roi  «  ~i  le  chef  suprême  de  l'état  j  il  commande  les 
forces  de  terre  cl  de  mer.  déclari  Is  [jucrre,  fait  les  traités  d<  paii 
d'alliance  el  de  ci  mm<  rce  .  nomme  à  tous  les  emplois  d'administra 
lion  publique,  el  fait  les  réglemens  et  ordonnani  es  néi  essaires  poui 
l'exécution  des  lois ,  sans  pouvoir  jamais  ni  suspendri  les  lois  elles- 
mêmes  ni  dispense]  di  leur  exécution. 

Toutefois  aucune  troupe  i  Irangèi  e  ne  | i  a  êlri  admise  au  si  i 

^ce  de  l'état  qu'eu  vertu  d'une  loi. 

Art.  15.  Suppression  des  mots  Je*  départemens . 

Art.    1(1  cl    17.   La   proposition  des  lui*  appartient  au  roi    ■<  la 
Chambre,  des  pairs  et  à  la  Chambre  des  députi  s. 

V  loins,  toute  loi  d'impôt  doit  être  d'abord  votée  par  la  I 

bre  des  députi  - 

Art    19    20,  -I  .   supprimés!  remplacés  par  la  <li^| lion  sui 

i  ante 

Si  une  proposition  de  loi  a  été  rejetée  par  un  des  tn>i~  pouvoirs 
elle  ne  pourra  être  représentée  dans  la  même  session. 

An.  -".  Tenir  assemblée  (!<•  la  Chambre  des  pairs  qui  serait  te- 
nue hors  du  temps  de  la  session  il<'  la  Chambre  des  députés  est  illi- 

■  ite  <  i  nulle  de  plein  droit,  sauf  le  seul  cas  où  elle  est  réunie  comme 

■  dur  de  justice,  el  alors  elli  ne  peut  exercer  que  des  fom  li ju- 

ilii  i  a  1 1  es 
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présentez.  Je  la  regarde  comme  l'expression  rie  la 
volonté  nationale,  et  elle  me  paraît  conforme  aux 


Art.  30.  Les  princes  du  sang  sont  pairs  par  droit  de  naissance; 
ils  siègent  immédiatement  après  le  président. 

Art.  51 .  Supprimé. 

Art.  32.  Les  séances  de  la  Chambre  des  pairs  sont  publiques, 
comme  celles  de  la  Chambre  des  députés. 

Art.  3''.  Supprimé. 

Art.  37.  Les  députés  sont  élus  pour  cinq  ans. 

Art.  38.  Aucun  député  ne  peut  être  admis  dans  la  Chambre  s'il 
n'est  âgé  de  trente  ans  et  s'il  ne  réunit  les  autres  conditions  déter 
minées  par  la  loi. 

Art.  59.  Si  néanmoins  il  ne  se  trouvait  pas  dans  le  département 
cinquante  personnes  de  l'âge  indiqué,  payant  le  cens  d'éligibilité 
déterminé  par  la  loi ,  leur  nombre  sera  complété  par  les  plus  impo- 
sés au-dessous  du  taux  de  ce  cens,  et  ceux-ci  pourront  être  élus 
concurremment  avec  les  premiers. 

Art.  40.  Nul  n'est  électeur  s'il  a  moins  de  vingt-cinq  ;m*.  >i  s'il 
De  réunit  les  autres  conditions  déterminées  par  la  loi. 

Art.  41 .  Les  présidons  des  collèges  électoraux  sont  nomin<  -  pai 
les  électeurs. 

Art.  43.  Le  président  de  la  Chambre  des  députés  est  élu  par  elle 
i  l'ouverture  de  chaque  session. 

Art.  40  et  47.    Supprimés  (en  conséquence  de  l'initiative). 

Art.  5(5.  Supprimé. 

V't.  63.  Il  ne  pourra,  en  conséquence,  être  créé  de  commissions 
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principes  politiques  que  j'ai  professés  toute  m.i  \n 
Rempli  de  souvenirs  tpà  m'avaient  toujours  foii  d<- 

et  Je  tribunaux  c\traordinaires,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  dé- 
nomination que  ee  puisse  être. 

Art.  75.  Les  colonies  sont  régies  par  des  lois  parti)  ulièrcs. 

Art.  71.  Le  roi  el  su<  ■  i  sseurs  jureront  à  leur  avènement .  i  n 
présence  des  <  hambres  réunies .  d'obst  rver  fidèlement  la  Charte  <  on 
stitutionnelle. 

Art.  7â.  La  présente  Cbarte  et  tous  les  droits  qu'el 
demeurent  confiés  au  patriotisme  et  au  courage  des  gardes  natio- 
nales et  de  ii'iiv  les  citoyens  Ers u 

Art.  76.  La   France  reprend  ses  couleurs.   ^.  l'avenii     il 
jilu^  porté  d'autre  cocarde  que  la  cocarde  tricolore. 

Art.  75  i  i  7 •"> .  Supprimés. 

Dispositions  peu  tin  Jicres. 

routes  les  nominations  et  créations  nouvelles  depairs,  laiti 
Charles  \  ,  sont  déclarées  nulles  et  i avenues. 

L'art.  27  de  la  Charte  sera  soumis  à  un  oonvel  exami  n  dans  la 
~o~ ^ i f»i i  de  1 831 . 

La  Chambre  des  députés  dé<  lare,  troisièmement,  qo  il  est  néces- 
saire de  pourvoir  snc<  essivement ,  par  des  lois  sépart  es,  et  dans  |.- 
plus  court  délai  possible  ,  aux  objets  qui  suivent  : 

I  L'application  du  jun  aux  délits  de  la  presse  et  s«  d<  lits  po- 
litiques ; 

La  responsabilité  des  ministres  el  des  autres  agent  du  pi 
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sirer  de  n'etre  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône  , 
exempt  d'ambition  et  habitué  h  la  vie  paisible  que 

3"  La  réélection  des  députés  promus  à  des  fonctions  publiques 
salariées; 

1     Le  vote  annuel  du  contingent  de  l'armée; 

5°  L'organisation  de  la  garde  nationale,  avec  intervention  des 
gardes  nationaux  dans  le  choix  de  leurs  officiers; 

6°  Des  dispositions  qui  assurent,  d'une  manière  légale,  l'état  des 
officiers  de  tous  grades  de  terre  et  de  mer. 

7°  Des  institutions  départementales  et  municipales,  fondées  sur 
un  système  électif. 

8°  L'instruction  publique  et  la  liberté  de  renseignement; 

9  L'abolition  du  double  vote  et  la  fixation  des  conditions  élec- 
torales et  d'éligibilité; 

10  Déclarer  que  toutes  les  lois  et  ordonnances,  en  ce  qu'elles 
ont  de  contraire  aux  dispositions  adoptées  pour  la  réforme  de  la 
Charte,  soient  dès  a  présent,  et  demeurent  annulées  et  abrogées. 

Moyennant  l'acceptation  de  ces  dispositions  et  propositions,  la 
Chambre  desdéputés  déclare  enlin  que  l'intérêt  universel  et  pressant 
du  peuple  français  appelle  au  trône  S.  A.  11.  Louis-Philippe  d'Or- 
léans,  duc  d'Orléans,  lieutenant-général  du  royaume,  et  se>  des- 
cendans  a  perpétuité,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  progéniture, 
et  à  L'exclusion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur  descendance. 

En  conséquence,  S.  A.  R.  Louis-Philippe  d'Orléans  ,  duc  d'Or- 
léans, lieutenant-général  du  royaume,  sera  invité  !»  accepter  et  à 
jurer  les  clauses  et  engagemens  ci-dessus  énoncés,  l'observation  de 
la  Charte  constitutionnelle  et  des  modifications  indiquées,  et  après 
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je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  ypus  cachei 
ions  les  sentimens  qui  agitent  mon  cœur  dans  celte 
grande  conjoncture;  niais  il  en  esl  un  qui  domine 
lous  les  autres,  c'est  l'amour  de  mon  pays;  j«'  sens 
ce  qu'il  me  prescrit,  et  je  !<•  ferai». 

S.  \.  R.  était  profondément  émue  ,  et  son  discours 
s  acheva  dans  les  larmes.  L'émotion  du  prince,  l'ef- 
fusion avec  laquelle  il  embrassa  "M.  Lafitte  .  le  tableau 
louchant  de  sa  famille  qui  l'entourait ,  l'enthousiasme 
qui  avait  gagné  toute  l'assemblée  .  les  cris  «le  vive  le 
roi!  vive  la  reine]  vive  ta  famille  royale!  qui  écla- 
taient de  liiuies  paris,  les  pleurs  qui  coulaient  de 
tous  les  yeux,  les  cris  mille  fois  répétés  que  proférait 
la  foule  innombrable  répandue  dans  les  cours  du  pa- 
lais ,  tout  concourait  à  faire  de  celle  scène  !<■  drame  !<■ 

l'avoir  fait  devant   les  Chambres  assemblées ,   à  prendn  le  titri   d< 

roi  do>  l'i m.  ;iiv. 

Délibéré  au  palais  delà  Chambre  des  députés,  le  sepl   août  mil 

huit  KMt  trente. 

Les  président  et  secrétaires. 

Lafitti  .  v  h  e-président. 
Jacqceminot. 

PavÉJ    DI    V  IMDOl  i  vni 

(  i  m\  GniDiini 
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plus  beau,  le  plus  attendrissant  qu'aient  jamais pté- 
senté  les  annales  des  nations.  Des  milliers  de  voix  sol- 
licitèrent alors  la  présence  du  prince;  il  parut  sur 
son  balcon,  accompagné  de  M.  Lafayelte ,  et  tous 
deux  furent  salués  par  des  acclamations  qui  redou- 
blèrent, lorsque  M,ne  la  duchesse  d'Orléans  présenta 
ses  enfans  au  peuple.  M.  Lafayetle ,  frappé  de  cette 
universalité  de  senlimens  et  d'hommages,  dit,  en 
prenant  la  main  de  Mgr  le  duc  d'Orléans ,  ce  mot  dont 
quelques  esprits  chagrins  ont  voulu  contester  l'au- 
thenticité, mais  que  j'ai  entendu  moi-même:  i\ous 
avons  fait  là  de  bonnes  choses;  vous  êtes  le  prince  qu'il 
nous  faut ,  c'est  la  meilleure  des  républiques. 

Le  soir  même  ,  à  dix  heures ,  la  Chambre  des  pairs 
ayant  en  tête  M.  le  baron  Pasquier  vint  au  Palais- 
Royal  présenter  au  duc  d'Orléans  son  hommage  et 
son  adhésion  h  la  déclaration  de  la  Chambre  des 
députés  (i). 

(1)  Discours  de  la  Chambre  des  pairs  à  S.  A .  R.  lUonseignew 
te  dur  d'Orléans. 

Monseigneur  , 
'<  La  Cliambrc  des  pairs  vient  présenter  a  V.  A.  R.  l'acte  qui  doit 
assurer  nos  destinées;  vous  avez  autrefois  défendu    les  armes  à  la 


(  aoi  ; 

Le  duc  d'Orléans  répondit:  (Messieurs,  en  me 
présentant  celte  déclaration ,  vous  me  témoignez 
une  confiance  qui  nie  louche  profondément.  Atta- 
ché de  eonviction aux  principes  constitutionnels,  je 
ne  désire  rien  tant  que  la  bonne  intelligence  des 
deux  Chambres.  Je  vous  remercie  de  me  donner  le 
droit  d'y  compter;  vous  m'imposez  une  grande 
tâche,  je  m'efforcerai  de  m'en  montrer. digne. 

Cet  hommage  national  fut  solennellemenl  consa- 
cré lo  ()  août  par  la  séance  du  serment.  Cette  séance 
présentait  un  caractère  de  calme,  de  respect  et  de 
dignité,  qui  contrastait  d'une  manière  sublime  avec 
les  scènes-sanglantes  qui ,  quelques  jours  auparavant . 
avaient  troublé  la  capitale.  I  n  air  de  contentement 
brillait  sur  tous  les? visages;  c'est  qu'on  \o\  ait  mon- 
ter sur  le  trône  un  prince  éclairé  par  le  malheur,  et 

main  nos  libertés  en<  ore  nouvelles  el  inexpérimi  ntées  .  aujoui 
vous  allez  les  consacrer  par  les  institutions  et  les  lois.  V*otre  haute 
raison  .  vos  penchans,  le  souvenir  d''  votre  vie  entière  ,  nous  pro- 
mettent nu  roi-citoyen.  Vous  respecterez  nos  garanties ,  qui  sont 
.m -si  lis  \niiT«.  (..  ;n  ih.IiIi-  famille  que  nous  voyons  autour  de  vous , 
élevée  dans  I  amour  de  la  patrie,  <\'-  la  justice  et  de  la  vérin  ,  assu- 
rera1 à  i infans  la   paisible  jouissance  de  cetti    Cnarti  que  vous 

allez  jurer .  et  le   !■    nfail    d'un   .<  u 
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nourri  dans  l'amour  de  la  patrie  el  de  la  liberté  : 
c'est  qu'à  ses  côtés  on  contemplait  avec  avenir  ses 
deux  premiers  fds  dotés  de  tous  les  bienfaits  de  l'édu- 
cation publique;  c'est  ainsi  que  les  cœurs  et  les  yeux 
s'élevaient  vers  la  tribune  où  se  trouvaient  deux  prin- 
cesses, non  moins  admirables  par  la  bonté  de  leur 
aine  que  par  l'élévation  de  leurs  sentimens. 

Le  roi  prêta  son  serment  d'un  ton  ferme  et 
consciencieux,  et  les  cris  de  vive  Louis-Philippe! 
vive  le  roi  des  français  !  éclatèrent  de  toutes  parts 
dans  l'assemblée  (1). 

(■PS.A.R.  lut  d'abord  son  acceptation  ainsi  conçue:  «Messieurs 
les  pairs,  Messieurs  les  députés,  j'ai  lu  avec  une  grande  attention 
la  déclaration  de  la  Chambre  des  députés,  et  Pacte  d'adhésion  delà 
Chambre  ic»  pair-  :  j'en  ai  pesé  et  médité  toutes  les  expressions. 
J'accepte  sans  restriction  ni  réserve  les  clauses  et  cngagemens  que 
renferme  cette  déclaration  ,  et  le  titre  de  roi  des  Français  qu'elle 
me  ronfere,  et  je  suis  prêt  a  en  jurer  l'observation.  » 

S.  A.  R.  se  leva  ensuite  ,  et ,  la  tète  découverte,  prêta  le  serment 
dont  la  teneur  >ui'.  : 

«  En  présence  de  Dieu,  je  jure  d'observer  fidèlement  la  Charte 

I  ".'i-titutionnelle  avec  les  modifications  exprimées  dans  la  décla- 
«  ration  ;  de  ne  gouverner  que  par  les  lois  et  selon  les  lois  ;  de  faire 

rendre  bonne  et  exacte  jii~ti<  e  a  <  hacun  ,  selon  son  droit ,  et  d'a- 
»  ,;ir  en  imite  chose  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et 
"  de  la  gloire  du  pi  uple  franchis 


(  aoG  ) 
S    ince  mémorable  quia  posé  les  bases  d'un  avenir 
de  gloire  et  de  liberté,  qu'il  est  dans  le  cœur  de 
Louis-Philippe  de  réaliser  pour  le  bonheur  de  tous 
les  Français. 

M,  le  commissaire  provisoire  au  département  de  la  justice  pré- 
senta ensuite  la  jilume  a  S.  A.  II.  .  qui  signa  le  serment  en  trois 
originaux ,  pour  rcstei  déposés  aux  archives  royales,  ei  dans  celh 
de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des  dépu 

Le  silence  s'étant  alors  rétabli ,  S.  M.  se  plaça    sur  le  trône  •< 

prononça  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  les  Pairs  i  i  Messieurs  les  D<  put<  - 

»  Je  viens  de  consommer  un  grand  acte;  je  sens  profondément 
i  toute  l'étendue  1 1  •  ■»  devoirs  qu'il  m'impose]  i  ai  I ■<  conscience  que 
»  je  les  remplirai.  (Test  avec  pleine  conviction  que  j  ai  .n  ■  <  i't<-  l< 
»  pacte  d'alliance  qui  me  fut  proposé.  J'aurais  vivement  désiré  ni 
m  jamais  occuper  le  trône  auqurl  le  vœu  national  \  ienl  <  1  « ■  m  appi 
m  1er;  mais  la  France .  attaquée  dans  ses  libertés  \"\  lil  l'ordre 
»  public  en  péril  j  la  violation  de  la  Charte  avait  tout  ébranlé  j  il 
»  fallait  rétablir  l'action  des  lois ,  et  c'était  aui  Chambres  <|u  il  ap- 
m  partenait  d  \  pourvoir  :  vous  l'avez  tait,  Messieurs.  Les  sages 
a  modifications  que  nous  muons  de  faire  à  la  Charte  garantissent 
a  la  sécurité  de  l'avenir  de  la  France,  <|ui  .  j«'  l'espère,  sera  heu- 

»  reuse  en-dedans ,  resi le  au  dehors,  et  la  paix  de  l'Europe  de 

»  plus  en  j  «  1  m  -  aff  n » 
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A  ces  mois  le  cri  de  vive  le  roi  !  relentit  également 
dans  tout  le  corps-de-garde  ,  dont  les  vitreaux  com- 
mençaient a  s'éclairer  des  premiers  rayons  du 
soleil. 


1^ 
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